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tinctement. Nous pouvons 


L existe sur la femme un grand 
nombre d'ouvrages. Chacun d’eux 
étudie la femme à un point de vue 
spécial : philosophique, historique, 
Juridique, médical, etc. 

Le livre que nous présentons 
aujourd'hui au public ne s'adresse 
pas à une catégorie déterminée de 
lecteurs : il s'adresse à tous indis- 
ajouter qu'il peut être lu par tous 


sans exception, par la fille comme par la mère. Nous sommes 
convaincu que personne ne le parcourra sans intérêt; nous 
espérons même qu’on y pourra puiser quelque profit. 
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Des récits variés et nombreux, des anecdotes originales en 
font une lecture facile et attrayante : quelques conseils pour 
rendre l’intérieur agréable et retenir au foyer le mari et les 
enfants en feront peut-être un livre utile. 

Après avoir examiné rapidement les diverses conditions de la 
femme depuis les temps les plus reculés jusqu’à nos jours, l’au- 
teur passe en revue les différentes formes du mariage, aussi bien 
chez les peuples anciens que chez les nations modernes. 
Quelques coutumes étranges, encore en vigueur aujourd’hui chez 
divers peuples de l’Europe, nous surprennent par leur bizar- 
rerie. Puis, s’attachant de préférence à la France, l’auteur nous 
montre quelle est la situation faite à la femme française par les 
lois de notre pays. Un chapitre intéressant est consacré à l’in- 
fluence de la femme; et nous voyons que si, parfois, cette 
influence à pu avoir des conséquences néfastes, il est maintes 
circonstances où elle est toute-puissante pour le bien : « Il est 
des femmes, et Dieu merci leur nombre est grand encore, qui 
savent prendre leur part de la mauvaise fortune et soutenir d’un 
mot affectueux une volonté défaillante! Il en est qui, dans les 
situations Les plus désespérées, trouvent des paroles qui consolent 
et relèvent. » 

Dans les chapitres suivants, M"° Alice Hurtrel passe en revue. 
les femmes qui se sont rendues célèbres dans la culture des arts 
et des lettres, elle recherche la nature de leur génie, les secrets 
de leurs talents, Les conditions les plus favorables au développe- 
ment de leurs goûts artistiques; puis, généralisant, elle examine 
la question de savoir si les femmes sont aptes à toutes les pro- 
fessions. À ce propos, elle traite la question à l’ordre du jour : 
l'émancipation de la femme, et nous présente le tableau d’une 
société modifiée au goût des réformateurs modernes, d’une 
société où les femmes pourraient être, au même titre que les 
hommes : médecins, théologiens, avocats, mathématiciens, 
astronomes, publicistes, ministres d'État, voire même comman- 
dantes d’armée. , 

Enfin, sans empiéter en rien sur le terrain des ouvrages qui 
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traitent du cérémonial, notre livre passe en revue les diverses 
obligations de la femme à son foyer; chez elle et hors de chez 
elle. Il indique à la femme le moyen de s'attacher tous ceux qui 
l'entourent et la fréquentent. Dans une digression sur la mode, 
l’auteur raille doucement les femmes qui la suivent jusque dans 
ses exagérations et ses ridicules, sans oublier cependant le mot 
de La Bruyère : Il y a autant de faiblesse à fuir la mode qu'à 
l'affecter. Enfin, le dernier chapitre « Triomphe de la femme : 
Amour et Charité » nous montre l’amour comme le plus puissant 
mobile des actions de la femme : épouse ou mère, c’est de lui 
que vient toute sa force; il lui inspire les plus grandes actions, 
les sacrifices les plus désintéressés et, quand la mort à privé la 
femme de ses dernières affections, c’est encore lui qui vient la 
consoler sous la forme de la charité, et lui permet d'ouvrir son 
cœur à ceux qui pleurent, à ceux qui souffrent. S’élevant plus 
haut encore, l’auteur arrive à cette conclusion : que sans désin- 
téressement, sans croyance à l’au delà, sans foi à l’Idéal, rien de 
grand n’est possible; aussi, son dernier mot est-il d’exhorter 
les femmes, les femmes françaises, à se faire gardiennes de 
l'Idéal pour donner à la patrie des générations qui contribuent à 
sa grandeur et à sa gloire. 

Au reste, il nous suffira d’énumérer les différents chapitres 
de La Femme pour lui attirer, nous n’en doutons pas, un grand 
nombre de lecteurs. | 


1° La femme dans les sociétés païennes ; 

2° La femme depuis l'avènement du Christianisme Jusqu'à 
la Renaissance ; 

3° La femme depuis la Renaissance jusqu’à la Révolution; 

4° Des différentes formes du mariage ; 

5° La femme et le Code; 

6° De l'influence morale de la femme; 

7° Les femmes artistes; 

8° Les femmes écrivains ; 

9° Les femmes sont-elles aptes à toutes les professions; 
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10° La femme chez elle; 
11° La femme hors de chez elle; 
12° Triomphe de la femme : amour et charité. 


C’est assurément un livre dont la place est marquée dans 
toutes les bibliothèques. 


GEORGES HURTREL. 
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A Femme... Quelles pensées ce 
mot ne fait-il pas naîlre duns 
notre esprit : pensées d'amour 
et de haine, de tendresse el de 
colère, de joie et de tristesse, «de 
respect et de mépris, de détraction 


ou d'admirahon, jamais d'indif- 


NES RES À cn 





férence! | 
C'est qu'en effet, s'il n’est point, pour employer la célèbre 
expression de Montaigne, de sujet plus ondoyant et divers 
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que la femme, il n'en est pas non plus sur lequel on ait 
plus parlé, plus écrit; iln'en est pas qui ait donné naissance 
à plus de systèmes philosophiques, politiques ou sociaux, 
Systèmes qui ont tous la prétention de résoudre la question 
de savoir S'il faut appliquer à la femme ce qu'Ésope disait 
de la langue : « I n'y a rien de meilleur ni de pire. » 

Les Germains attribuaient à la femme une sorte de 
prescience Surnaturelle et d'influence divine sur les destinées 
humaines. Ce n'était pas là, à notre sens, une pure supersli- 
hon. Partout, à toutes les périodes de l'histoire générale 
des hommes et à toutes les heures de l'histoire particulière 
de l'homme, la femme exerce une action parfois ouverte, 
parfois mystérieuse et occulte, mais toujours prépondérante. 
C'est ce que Me Necker exprimait sous une forme fami- 
lière, mais très juste : & Les femmes remplissent les inter- 
valles d'une vie, comme ces duvels qu'on introduit dans les 
caisses de porcelaines : on compte les duvels pour rien, et 
tout se briserait sans eux. >» 

En venant, après tant d'autres, aborder à notre tour 
“un Sujel si souvent traité, nous voulons Simplement vulga- 
viser ce que l'on sait aujourd'hui de la femme d'autrefois, 
dire quelques môts de l'influence considérable exercée sur 
sa condition par le triomphe du christianisme, étudier 
ensuile nos contemporaines, soi à leur foyer, soi dans les 
relations de leur vie mondaine, examiner enfin leurs 
revendications - actuelles et les préjugés sociaux qui ont 
donné heu à ces revendications, très souvent fondées. Tracer 


ce plan, c'est indiquer d'une façon suffisamment claire que 


ce livre est conçu dans un esprit favorable aux femmes. 
Assez et trop longtemps, les hommes ont seuls tenu la plume 
sur un sujet à propos duquel ils se gardaient bien de se con- 
tredire entre eux; le moment est venu de réduire à leur 
juste valeur quelques théories surannées, de montrer le peu 
de fondement de certaines maximes démodées auxquelles on 
fait encore trop de crédit et qui peuvent se résumer par 
celte pensée d'un Père de l'Église : & Pour les idées bizarres 
comme pour les médisances, adressez-vous aux femmes : 
elles reçoivent promptement, parce qu'elles sont ignorantes; 
elles répondent avec facilité, parce qu'elles sont légères; elles 
reliennent longtemps, parce qu'elles sont têtues. » Point n'est 
besoin d'ajouter que nous nous inscrivons en faux contre 
une asserlion aussi peu galante et dont nous démontrerons 
sans peine la fausseté. 
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CHAPITRE PREMIER 


LA FEMME DANS LES SOCIÉTÉS PAÏENNES 


l'origine de l'humanité, il n’exis- 
{ait aucune organisation sociale, el, 








en conséquence, l'institution de la 

















famille était inconnue. La femme 
n'était donc point ce qu'elle est 








aujourd'hui. Sans le mariage, il ne 














peul y avoir de véritable famille, et 











le mariage n'existait pas alors. Héro- 





dote, parlant des tribus nomades de 
l'Afrique, dit formellement : « Le mariage était inconnu, les 


hommes et les femmes se réunissaient au hasard, et, quand un 
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enfant était devenu grand, la peu- 
plade réunie l'attribuait à l’homme 
avec les traits duquel il avait le plus 
de ressemblance. » On ne connaissait 
alors que ce que l’on a appelé de nos 
jours : l'union libre. Cet étatde choses 
est constaté par les plus anciens his- 
loriens d’une façon si formelle, qu'il 
est impossible de le mettre en doute. 
D'ailleurs, les récits que les voya- 
geurs nous font des mœurs de cer- 
lains peuples sauvages, peuvent nous 
donner une idée de ce qu'étaient les 
habitudes de nos ancêtres aux pre- 
miers temps de l'humanité. Ce sont 
les peuples qui n’ont pas vieilli, parce 
que l’immensité des mers ou des 
déserts a élevé, entre eux et la civili- 
sation, des barrières insurmontables. 
Telles sont, par exemple, quelques 
tribus australiennes de la Nouvelle- 
Zélande ou des Marquises. « Les 
nalurels des îles de l'Océanie, écrit le 
capitaine Cook, ont des mœurs douces 
et sont religieux; ils croient à l’im- 
mortalité de l’âme; ils ont leur culte 
et leurs prêtres, enfin ils sont doués 
de toutes les lumières de la conscience 
naturelle, mais ils semblent étrangers 
à toute notion du mariage et de la 
famille, et au sentiment même de la 
pudeur. La licence des mœurs, ajoute- 
t-ilen parlant d'O’Taïti, où il séjourna 
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PAIENNES 





pendant trois mois, est ici portée à 
un point, que les autres nations, dont 
on à parlé depuis le commencement 
du monde, n'ont jamais atteint et 
qu'on ne saurait concevoir ». Bou- 
gainville, Dumont d'Urville et d’autres 
encore confirment ces indications. 

En dehors de cet: état de promis- 
cuité bestiale et inconsciente, de 
communauté révoltante, une indé- 
pendance absolue était réservée à la 
femme. C’est à elle en général qu'ap- 
partenaient les enfants, chose assez 
naturelle, à cause de la difficulté d’en 
connaître le père. Les exercices les 
plus violents, les efforts les plus dis- 
proporlionnés à son sexe, lui étaient 
familiers. La guerre ne l’effrayait 
pas; il paraît, en effet, à présent 
démontré que la légende des Ama- 
zones contient une large part de 
vérité. Or, on prétend que la com- 
munauté des femmes existait Jjuste- 
ment sur les rives du Thermodon. 

Aujourd'hui, chez les peuplades 
sauvages où subsiste l'usage de la 
communauté des femmes, les femmes 
pêchent, chassent; elles conduisent 
les pirogues, prennent part aux déli- 
bérations des hommes el font mème 
la guerre. 

Lorsque l'humanité passa de la 
période de la vie nomade à celle de 
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Les hommes songèrent à cultiver la terre. 


la vie patriarcale, les mœurs subirent une première 
modification. Cette évolution se {trouva accomplie le jour où les 


PS = 


hommes songèrent à cultiver la terre : en même temps que se 
développe l'agriculture, on voit s'élever les premières cités. 
L'homme s'attache au sol qui le fait vivre; il souhaite qu'après 
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sa mort, il ne passe pas en des mains 
étrangères; Il veut le transmettre à des 
êlres nés de lui; il cherche alors une 
compagne unique, qui devra être la mère 
de ceux à qui il laissera Le champ qu'il à 
fécondé:; il s'attache à elle et vieillit à ses 





côtés, pendant que ses enfants grandissent. 
Dès lors la famille est fondée. 

Propriété et famille, ces deux pierres 
angulaires de toute société, s'élèvent en même 
temps du chaos de l'antique barbarie. Toutes 
deux à l’origine reçoivent la consécration de 
la religion. C’est en effet une idée religieuse : le culte des ancè- 
tres, qui présida aux premiers mariages. On confiait à la terre la 
dépouille des aïeux, on s’établissait auprès de leur tombe, et ces 
dieux lares faisaient la prospérité de la maison, mais à une con- 
dition essentielle : c’est que par des sacrifices pieux, souvent re- 
nouvelés, leurs descendants assurassent le repos de leurs mânes 
dans l'empire des morts. L'homme avait donc maintenant un 


intérêt à laisser après lui des descendants qui lui fussent propres 
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et, pour cela, la première chose à faire était évidemment de 
prendre une femme qui fût sienne. D'abord il en choisit une, 
puis l’exagération de la même idée le conduisit à en choisir plu- 
sieurs, Car plus il avait d’épouses, plus il devait compter de 
descendants, de prêtres futurs pour son autel domestique. C'est 
ainsi qu'apparaissent en même temps sur la terre le mariage et 
la polygamie. 

Cette polygamie, cependant, n'allait pas sans une restriction, 
un peu subtile, il est vrai. Le patriarche n'avait en réalité qu'une 
femme, la première, celle que la Bible appelle « la femme de sa 
jeunesse », les autres étaient des compagnes légales, si l’on peut 
employer ce dernier mol pour une époque aussi lointaine, et 
elles appartenaient en quelque sorte autant à la première femme 
qu'au mari lui-même. C’est au nom de celle-ci, qu’elles aimaient 
le maître commun et qu’elles lui donnaient des enfants. 

La femme vit alors sa condition subir une modificalion com- 
plète. D'indépendante elle devint esclave, et d’avilie elle devint 
honorée. Ce n’est là qu’une contradiction apparente, et les deux 
termes opposés de notre proposition s'expliquent d’une façon 
tout à fait logique. Honorée, elle ne pouvait manquer de l'être, 
puisqu'elle devenait pour l’homme une compagne nécessaire, 
indispensable, la mère de ses enfants, de ceux qui, après sa 
mort, veilleraient au repos de son âme. Esclave, elle l'était plus 
naturellement encore, puisque, pour avoir une épouse, un jeune 
homme achetait tout simplement une Jeune fille à son père. 

D'ailleurs ces deux termes, esclave et honorée, n'étaient nul- 
lement inconciliables à l’époque patriarcale. On se ferait une 
idée fausse des esclaves d'alors, si on se les imaginait d’après ce 
qu'ils furent plus tard en Grèce ou à Rome, ou d’après ce 
qu'était, tout récemment, leur condition en Amérique. L’esclave 
était fort bien traité par son maître, qui le considérait comme 
un membre de sa famille, l’admettait à sa Lable, à ses fêtes, à ses 
cérémonies religieuses et partageait avec lui les travaux les plus 
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Intérieur grec. 


pénibles. Quand un patriarche disait : « Moi 
et mes enfants », cette expression générale 
comprenait tout à la fois ses fils, ses esclaves 
et sa femme. Chose curieuse, cette dernière 
nuance se retrouve encore aujourd'hui chez les 
tribus de l'Afrique australe. 

La femme était donc, en somme, assimilée 
à l'enfant et à l’esclave. Le père de famille, 
une fois son prix payé, avait un droit absolu 
sur sa personne et sur ses biens. La vente el 
l'achat furent, en effet, la première forme du 
mariage, la seule connue des patriarches. Elle 
subsista fort longtemps à travers les âges, el 
elle existe encore aujourd'hui, soit chez les 
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nalions incomplètement civilisées, soit chez les peuples qui ont 
gardé les mœurs patriarcales. Chez ces peuples, aujourd'hui 
comme autrefois, le prix d’une épouse n’est guère plus élevé que 
celui d'une esclave, ou, s’il se rencontre une exception, elle est 
due à quelque exigence spéciale d’un mari plus difficile que les 
autres. À la mort de l'époux, la femme, qui était avant tout sa 
propriété, faisait parlie de sa succession et passait à ses héritiers. 
Par une déduction naturelle du principe qui avait amené la cons- 
üilution même du mariage, le plus proche parent du mort 
devait, si le défunt n'avait pas laissé de descendants, épouser 
sa veuve et lui procurer ainsi des enfants, tout à fait posthumes 
à la vérité, mais non moins aptes que les autres à l'entretien 
de l'autel domestique. 

Celle grosse question des descendants élait, nous l'avons dit, 
le point capital et nous avons déjà signalé un de ses résultats : 
la polygamie. Une autre conséquence importante du même 
principe était le droit de répudiation. L'homme sans enfants 
revendait la femme stérile, pour que le ‘prix qu'il en tirait lui 
permit d'en acheter une autre. 

Pour apprécier sous leur véritable jour toutes ces coutumes 
étranges, il faut se reporter par la pensée à la simplicité des 
mœurs de ces âges lointains. Achat, vente, esclavage, rien de 
tout cela n’empêchait la femme d'être honorée; on en trouve 
des preuves mulliples dans toutes les littératures primitives, 
aussi bien dans les Védas que dans la Genèse, ou dans les 
poèmes d'Homère. Il n'est pas d'homme honnête ou sensé qui 
ne chérisse ou ne respecte sa femme, déclare Achille. Ulysse, à 
son tour, affirme que : « Nul bien ici-bas n’est aussi précieux 
que l'union conjugale où règnent la concorde et un mutuel 
amour. » 

Dans les civilisations orientales, nous retrouvons la femme 
toujours soumise à une autorité despotique, mais celle-ci a, 
jusqu'à un certain point, changé de propriétaire. Ce n’est plus 
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En Chine, l'officier préposé aux mariages dans chaque ville rassemblait sur la place publique, à la lune 
du milieu du printemps, tous les hommes de trente ans et toutes les femmes de vingt, qui n'étaient 
pas encore mariés, et, de gré ou de force, il les unissait séance tenante, 
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le père de famille qui en est le maitre absolu, c'est le chef de 
l'État. Cependant on reconnait une puissance encore supérieure 
à la sienne : au-dessus du despote il ÿ a Dieu ou les dieux. La 
religion va intervenir de nouveau dans la constitution de la 
famille, mais sous une forme nouvelle. Elle prend la femme sous 
sa protection, et quiconque manquera aux devoirs prescrits à 
son égard, encourra la colère des dieux. La première obligation 
du père envers sa fille est de la marier dès qu'elle est nubile. 
Remarquons que ce n’est pas pour lui un droit, mais un devoir 
envers l'État. En Chine, l'officier préposé aux mariages dans 
chaque ville, rassemblait sur la place publique, à la lune du 
milieu du printemps, tous les hommes de trente ans et toutes 
les femmes de vingt, qui n'étaient pas encore mariés, el, de gré 
ou de force, il les unissait séance tenante. 

Cette facon d'envisager le mariage conduisit tout naturel- 
lement à son abolition par vente. Manou l'interdit le premier 
dans l'Inde, puis, après lui, le Talmud et le Coran; ce n’est plus 
au père de la vierge que le fiancé apporte des présents, c'est à la 
jeune fille elle-même. La femme mariée appartient à son époux, 
mais n’en reste pas moins sous la protection de la loi qui prévoit 
tous les devoirs du mari envers elle: Le droit de répudiation 
subsiste toujours, mais limité à certains cas spéciaux dans Îles 
lois de la Chine et de l'Inde, tempéré par de nombreuses for- 
malités dans celles de Moïse, restreint en fait dans la légis- 
lation musulmane par l'obligation pour le mari de laisser un 
douaire à celle qu'il répudie. 

Ce demi-affranchissement de la femme n'améliora malheu- 
reusement pas sa situation dans la société, bien loin de là : 
autant elle avait été honorée, quoique esclave, pendant la 
période patriarcale, autant elle fut, dans les sociétés orientales, 
méprisée et avilie. Les Chinois refusent de reconnaitre qu'elle 
ait une âme; les musulmans lui en accordent une, mais, injure 


plus cruelle, ne peuvent admettre que cette âme entre au 


4 


30 LA FEMME 





Paradis. Quant aux Indous, voici comment s'expriment leurs livres 
sacrés : «Manou à donné en partage aux femmes l'amour de leur 
lit, de leur siège et de la parure, 
la concupiscence, la colère, les 
mauvais penchants, les mauvais dé- 
sirs, la perversité... Que les maris 
mettent donc la plus grande vigi- 
lance à les surveiller; jour et nuit, 
elles doivent être tenues dans la 
dépendance : jeunes ou vieilles, elles 
ne doivent jamais rien faire, même 
dans leur maison, suivant leur pro- 
pre volonté. » 

Ainsi donc le régime despotique 
n'a fait qu'aggraver encore la triste 
condition de la femme. Il serait 
presque superflu d'ajouter qu'il à 
maintenu la polygamie, qui en dérive 
naturellement, bien plus qu’elle n’est 
une conséquence du climat, comme 
on l’a prétendu. Le mépris de la 
femme se retrouve dans l'Inde aussi 
bien que dans les aulres contrées 
de l'Orient, malgré la soi-disant di- 
vinisation dont elle y a été l’objet, 
malgré la parole célèbre de Manou : 
« Il ne faut jamais frapper, même 
avec une fleur, une femme, fût-elle 
chargée de fautes. » 





En Palestine, malgré Moïse, mal- 
gré la croyance à un Dieu unique 
el impersonnel, nous ne constatons aucun progrès marqué. 
La législation hébraïque a des aspirations sublimes, mais 
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Salomon n’en dit pas moins : « J'ai cherché la sagesse, et j'ai 
trouvé que la femme, dont le cœur est comme un piège, et dont 
les mains sont comme des lacets, est 
plus redoutable que la mort. » La loi 
mosaïque fait mieux que tolérer la 
polygamie et la répudiation, elle les 
autorise plus largement en Judée que 
dans toute l'Asie orientale. La répu- 
diation n'est soumise à d’autre forma- 
lité que la lettre de divorce, et les 
maris peuvent avoir non seulement une 
épouse el des compagnes comme dans 
l'Inde ou en Chine, mais encore plu- 
sieurs femmes légitimes à la fois. Il 
paraît que les rois devaient faire excep- 
tion à cette règle, ce qui n’a pas em- 
pêché David et Salomon d’avoir un très 
grand nombre de femmes, sans compter 
celles qui leur étaient échues par héri- 
age. 

En Grèce, on constate bien des pro- 
grès réalisés à côté d'anomalies très 
singulières. Platon voulait Ia commu- 
nauté des femmes et Lycurgue a 
presque commencé à la réaliser. Aris- 
tote disait : « L'esclave n’a pas de vo- 
lonté ; l'enfant en a une, mais incom- 
plète; la femme en a une, mais im- 
puissante. » Le mari, chose bizarre, 
était maitre d’aliéner ses droits sur sa 





femme, c’est-à-dire qu'il pouvait, en la j 
répudiant, la donner à un nouvel époux. Enfin la femme était 
toujours tenue en grande suspicion, puisqu'on la reléguail 
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implacablement dans le gynécée. 
Mais, en revanche, la loi grecque 
finit par être empreinte, dans son 
ensemble, d’un caractère à la fois 
libéral et sage; la femme, comme 
les mineurs, élait placée sous la 
protection de larchonte; l'époux 
était loujours un maitre, mais il 
élait aussi, el avant tout, un pro- 
tecteur. De plus, chose fort impor- 
lante, il ne pouvait avoir qu’une 
femme légitime, une concubine seu- 
lement, et l’on marchait à grands 
pas vers la monogamie absolue qui 
devait conduire, un peu plus tard, 
à l'égalité entre les deux époux. 
Déjà ladultère du mari était puni 
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dot, que Le mari était tenu de con- 
server et de restituer à la dissolu- 
lion du mariage. 

Le cadre de cet ouvrage ne nous 
permet pas d’entrer plus avant dans 
l'étude de la législation des Grecs. 
Nous ne voulons insister que sur un 
de leurs usages, qui montrera com- 
bien la femme était encore éloignée 
du moment où elle devait échapper 
au mépris universel. Des règlements 
de police confinaient sans pitié les 
femmes dans le gynécée; ils allaient jusqu'à prévoir soigneu- 
sement les cas dans lesquels elles pouvaient sortir de chez 
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elles, et jusqu'à réglementer le détail des vêtements qu’elles 
devaient porter dans ces occasions exceptionnelles. Si encore, 
dans cette retraite forcée, 1l leur eût été permis de se livrer à 
l'étude ! Mais loin de là, la jeune fille grecque était habituée, dès 
son enfance, à ne parler, ne voir et n’entendre que le moins 
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Jeunes filles grecques. 


possible. Toute sa science se bornait à savoir danser et chanter. 
Quant à la femme mariée, son rôle se réduisait à garder la 
maison, s'occuper du ménage, obéir à ses parents ou à son 
mari. Seule, une certaine catégorie de femmes pouvait se 
mêler aux hommes, partager leurs études et leurs divertisse- 
ments, et c’élait de toutes les plus avilies : les courtisanes. Outre 
la puissance de leur beauté, elles possédaient ainsi une incontes- 
table et cruelle supériorité sur les honnêtes mères de famille, 
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Dans l'intérieur de leurs maisons, elles s'occupaient surtout 
à filer et à tisser des vêtements pour leurs maris ou leurs 
enfants. 





et retenaient les hommes auprès d'elles, à 
la fois par la grâce du corps et les charmes 
de l'esprit. 

Si ce volume comportait l'étude du droit 
chez les diverses nations que nous avons 
passées en revue, c'est à Rome et à la 
société romaine que nous devrions consa- 
crer les pages les plus longues; nulle part, 
en effet, chez aucun peuple ancien ou mo- 
derne, les actes de la vie civile ne furent 
règlementés par des lois si nombreuses et 
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si sages. Mais, heureusement pour nos lectrices, ce n’est pas de 
lois qu'il s'agit dans cet ouvrage, et, si nous en avons parlé 
incidemment dans ce chapitre, c’est uniquement parce qu'elles 
nous fournissaient quelques renseignements intéressants. 


Une simple définition suffira à donner l'idée de ce 
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Elles étaient suivies d'esclaves. (P. 36.) 


qu'était la condition de la femme dans la société romaine. 

Les jurisconsultes romains disaient du mariage : « C’est 
l’union de deux existences, la confusion de deux patrimoines, la 
mise en commun de tous les intérêts temporels et religieux. » 
IL est impossible de dire mieux et plus exactement. Nous serons 
fixés d’une façon plus précise encore, en écoutant la formule que 
prononçait la jeune mariée romaine, au moment de franchir le 
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seuil de sa nouvelle demeure. Elle adressait à son époux ces 
paroles sacramentelles, qui contenaient comme un solennel 
avertissement : La où toi tu es maître, moi je vais être maitresse. 
Enfin, le tableau sera complet, quand nous aurons cité celte 
boutade du vieux Caton : « Partout, disait-il, les hommes gou- 
vernent les femmes; et nous qui gouvernons les hommes, ce 
sont nos femmes qui nous gouvernent. » Jamais les Romains 
n'ont donné plus belle preuve de leur force véritable, qu'en 
s'inchinant avec tant de grâce devant la faiblesse. 

En ce qui touche le courant de la vie ordinaire, les femmes 
romaines sorlaient peu, et ce n’est pas ici Le lieu de décrire les 
plaisirs qu'elles pouvaient goûter au théâtre ou au cirque : quand 
elles quittaient leurs demeures, elles étaient suivies d'esclaves, 
leur visage se dissimulait sous un voile et leur taille sous un 
long manteau. Dans l’intérieur de leurs maisons, elles s’occu- 
paient surtout à filer et à tisser des vêtements pour leurs maris 
où leurs enfants, et il en était ainsi dans les familles les plus 
riches. Nous savons qu'Auguste lui-même, le divin Auguste, ne 
voulait porter que les vêtements que sa femme avait confec- 
tionnés. 
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CHAPITRE IT 


LA FEMME DEPUIS L’AVÈNEMENT DU CHRISTIANISME JUSQU’A 
LA RENAISSANCE 











N vient de voir combien était mal- 











heureuse, méprisable même, la 
condition de la femme en général 
dans les civilisations païennes, 
malgré les progrès réalisés en der- 
nier lieu par la législation romaine. 
Cette infortune et cet avilissement 
tenaient surtout à ce que la femme 





ne recevant aucune culture intel- 
lectuellé, l'ignorance, et la superstition qui en dérive, étaient son 
apanage, de sorte que plus le niveau de la civilisation s'élevait 
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autour d'elle, plus son abaissement devenait profond. D'autre 
. part, le mariage ayant pour but unique de donner à l’homme 
une postérité, la personnalité de la 
femme et la dignité de l'union con- 
jugale se trouvaient forcément sacri- 
liées. 

Le christianisme, en apportant 
au monde des principes absolument 
nouveaux devait, par un progrès con- 
tinu, faire disparaître les doctrines 
admises jusqu'à son avènement, 
affranchir la femme, la régénérer, 
lui rendre enfin sa vraie place dans 
le monde. Nous ne pouvons entrer 
ici dans l'examen de ses théories gé- 
nérales, mais il est facile de se con- 
vaincre des modifications radicales 
qu'il apportait avec lui, en écoutant 
quelques-unes des paroles tombées 
de la bouche de Jésus ou de ses pre- 
miers disciples. 

Et d’abord, le principe fondamen- 
tal de la nouvelle religion est celui- 
ei: CI n’y a plus ni Juif, ni Grec, 
ni esclave, ni libre, ni homme, ni 
femme, car vous n'êtes {ous qu'un en 
Jésus. » De plus, elle présente aux 
humains comme but de la vie, la 
réalisation d’une perfection idéale, 
et au point de vue particulier qui 





L nous occupe, elle sanclifie le mariage 
en interdisant la répudiation de l’épouse stérile. « Que l'homme 
ne sépare point ceux que Dieu à unis. » L'indissolubilité de 
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l'union conjugale se trouvait ainsi consacrée; certains Pères de 


l'Eglise virent cependant, par la suite, dans l’adultère, une juste 


cause de répudiation ou de 
divorce. 

Mais Jésus-Christ recom- 
mande le pardon même à l’6- 
gard de la femme coupable, 
et, au lieu de la livrer aux 


fureurs d’une multitude tou- 
Jours avide de scandale . 
et de sang, il lui fait 
entendre ces paroles 
pleines d’indulgence : 
« Va-l’en, et ne pèche 
plus. » 
Allant plus 
loin encore 
dans la voie 
du progrès, il 
renverse ab- 
solument les 


rôles quel’an- 
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Va-f'en et ne pèche plus. 


LErUre s à r r : VAT G : ) A 
tiquité avait assignés aux deux époux, car il dit : « L'homme 


quittera son père el sa mère-et s'attachera à sa femme. » 


Un peu plus tard, Les apôtres de Jésus renchérirent encore 
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sur le maître el conscillèrent aux 
maris «d'aimer leurs femmes comme 
le Christ à aimé l’Église, en sacri- 
fiant leur vie pour elles. » 

En résumé, dès son origine le 
christianisme ennoblit le mariage, 
proclame l'égalité des deux époux 
et notamment partage entre eux, 
avec impartialité, Les droits que con- 
fèrent la société et la nature sur la 
personne des enfants. 

L'Église releva la femme d’une 
autre façon encore, en lui réservant 
de certaines fonctions et en confiant 
à ses mains délicates la pratique 
d’une vertu inconnue dans l’ancien 
monde, parce qu'elle est essentiel- 
lement chrétienne, la charité. 

Les diaconesses occupaient une 
place considérable dans l’Église pri- 
milive: elles visitaient les malades, 
distribuaient les aumônes aux indi- 
gents, instruisaient dans la religion 
nouvelle les personnes de leur sexe 
ANR et assistaient les néophytes au mo- 
le ment du baptème. 

Quelques-unes d’entre elles ouvri- 
rent des hospices ou créèrent des 
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écoles. 
Une descendante des fiers consuls 


Elles distribuaient les aumônes aux 
indigents. 
et des orgueilleux dictaleurs de la 


Rome antique, la noble patricienne Fabiola, vendit tous ses 
biens pour fonder un hôpital, où elle ne laissait à personne qu'à 
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elle-même, le soin de panser les plaies des esclaves. À ses funé- 


railles, écrit saint Jérôme, « ni les places, ni les portiques, ni les 


terrasses des maisons 
ne suffisaient à conte- 
nir la multitude. Tous 
les peuples différents 
que la ville renfermait 
se réunirent en un seul 
pour célébrer de con- 
cert la gloire d’une 
pénitente. » 

Plus tard, lorsque 
avec Constantin le 
christianisme se fut 
assis sur le trône des 
Césars, 1l fit plus en- 
core : 1} réprima les 
unions illégitimes et, 
par une prime accor- 
dée à Ia légitimation, 
les fit souvent conver- 
tir en Justes Noces. 
Malheureusement, :l 






































































































































































































































Tous les peuples différents se réunirent en un seul 
pour célébrer la gloire d'une pénitente. 


crut devoir aussi frapper d’incapacités sévères les enfants natu- 


rels, non légitimés, punissant ainsi des innocents pour la faute 


de leur père. 


Enfin il sauvegarda l'honneur de la famille en supprimant la 


poursuite publique de l’adultère, et en laissant au mari ou aux 


proches le choix d'imposer à la coupable la honte du silence ou 


le scandale du châtiment. 


Il faudrait bien se garder de croire que les doctrines nou- 


velles eussent régénéré le monde du jour au lendemain. Elles 


ne trouvèrent de terrain propre à leur développement que chez 
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le peuple romain, ou chez les na- 
üons qui élaient arrivées à un degré 
suffisant de civilisation pour com- 


\ 
J1l 


pate 


prendre et s’assimiler des principes 


d’une aussi haute portée. 


DATES 
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A Rome même, le progrès ne 
s’accomplit que lentement, comme 
il arrive de toutes les réformes 
durables; son mouvement semblait 


parfois s'arrêter et maintes fois on 
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put croire que le monde retournail 
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aux erreurs du passé. 
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Les Pères de l'Eglise devaient, à 
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un moment donné, en arriver à con- 
sidérer le mariage comme un mal 
nécessaire qu'il faut tolérer, mais 
qu'il y a lieu de restreindre dans la 
mesure du possible. * 

Saint Jérôme va jusqu'à s'écrier : 
« Mettons la main à la cognée el 
coupons par ses racines l'arbre 
stérile du mariage. 

Dieu avait bien permis le mariage 
au commencement du monde, mais 
Jésus-Christ et la Vierge Marie ont 
consacré la virginité. » 

La doctrine générale des Pères, 
c'est que le mariage est une suite 
du péché de nos premiers parents, 
et que sans la faute par eux com- 
mise, Dieu aurait pourvu autre- 
ment à la conservation de l'espèce 





humaine. 
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Pour être sincère, nous devons constater que le droit cano- 
nique ne fut pas favorable à l'émancipation de la femme. Il 
reJela le régime de communauté qui égalise les époux pour 
n'admettre que celui de la dot; il continua d’exclure la femme 
de tous les offices, la réduisant exclusivement aux soins de l’in- 
térieur; plus sévère même que le droit romain, le droit cano- 
nique défendait à la femme de déposer en justice et tenait son 
témoignage pour indigne de foi. Il la considérait comme un mal 
nécessaire, avons-nous dit, nécessaire seulement pour la pro- 
création des enfants. 

Chez les barbares et plus particulièrement chez les Ger- 
mains, le christianisme devait avoir pour premier résultat, 
résultat, nous le répétons, qui ne fut acquis qu'après de longs 
efforts, de faire disparaître les particularités les plus humiliantes 
et les plus cruelles de la condition de la femme. Il eut à lutter, 
par exemple, contre l'usage qui autorisait à vendre ou acheter 
une femme pour de l'argent, qui permettait de la battre el 
même de la tuer, de l’immoler, entre autres circonstances, sur 
le bûcher du mari, avec ses esclaves et ses chevaux. 

Ce qui, chez les Germains, aida considérablement au progrès 
des réformes apportées par le christianisme ce fut cette sorte de 
vénération bizarre dont, malgré les préjugés que nous venons 
de signaler, ils avaient toujours entouré la femme. Ils Ia mal- 
traitaient à l'occasion, mais ils la croyaient douée d’une sagesse 
plus qu'humaine et écoutaient ses conseils avec Le respect qu'on 
doit aux inspirations venues d’en haut. 

Une chose tout.à fait digne de remarque chez ces barbares, 
c'est qu'ils considéraient la fidélité réciproque comme Île pre- 
mier des devoirs entre époux. Ce devoir avait: même une sanc- 
tion pénale : l’adultère de la femme était puni d'un supplice 
ignominieux et celui du mari ne restait pas non plus sans 
répression. L’épouse délaissée trouvait dans ses proches des 
vengeurs ou des défenseurs qui pouvaient réclamer le divorce, 
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poursuivre le mari les armes à la main, ou exiger de lui une 
réparation pécuniaire. Ce mélange de brutalité, de protection et 
de justice envers la femme, joint aux sentiments plus raffinés 
que les barbares ne manquèrent pas d'acquérir en conquérant 
le monde romain et en se fondant avec lui, créa un état social 
particulier qui se prolongea jusqu'à la fin du x° siècle. 

Cet état de choses est intéressant à étudier, par exemple 
dans les anciennes Chansons de geste; on y voit les mères et les 
épouses tenir une noble et honorable place, défendre les droits 
de leurs enfants, partager les épreuves de leurs époux, hasarder 
parfois des conseils qui, bien ou mal reçus, témoignent tou- 
Jours de leur bon jugement ou de leur sage prévoyance. Mais 
c'est en vain qu'on y chercherait l’amour proprement dit, et à 
plus forte raison n'y trouverait-on pas trace de ce produit de la 
civilisation moderne, la galanterie. 

Les héroïnes des Chansons de geste s’exposent souvent à 
être battues, traînées par les cheveux, outragées le plus violem- 
ment du monde; et, lorsqu'un vengeur s’avise de prendre leur 
défense, 1l ne lui vient jamais à l’idée d’invoquer les droits de 
leur sexe, ou ce qu'on devait appeler, plus tard, les lois de la 
chevalerie. Quand elles plaident elles-mêmes leur cause, elles 
ne songent pas à réclamer la générosité du vainqueur; elles se 
contentent de faire valoir les services qu'elles peuvent rendre: 
Dans la chanson d’Aspremont, par exemple, quand la reine, 
femme du Sarrasin Eaumont, voit pénétrer le fils de (rérart de 
Frate dans la tour où elle est enfermée avec ses compagnes, 
que lui dit-elle? « Vous pouvez approcher, nous ne savons ni 
Jeter des traits, ni frapper de la lance. Si vous voulez respecter 
nos vies et nous faire donner le baptème, chacune de nous 


pourra devenir la servante de l’un d’entre vous. 


Bien sçait chacune servir un chevalier, 
Son chief laver, ses draps coudre et taillier, 
Et le lit faire où il se doit couchier. 
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Mais au nom du Dieu que vous avez 

















coutume de prier, donnez-nous, s'il 
vous plaît, un peu de viande à man- 
MOD 

Voici une autre citation empruntée 
au geste de Girbert de Loherain qui 
nous montrera combien le cœur des 
rudes hommes de cette époque 








était peu accessible au plus doux 











de tous les sentiments. 

















La femme et la fille du roi 
Anséis, sont toutes deux éprises 
de Girbert; mais celui-ci n’a de 














regards et d'affection que pour 




















son coursier Fleury. 
























































Un jour que Girbert et 























son cousin Guérin che- 






























































vauchaient devant le pa- 

















lais, ils virent aux fenè- 


























tres la fille du roi. Elle 














avait « le cœur gent, le 











visage coloré, la chair 

















blanche comme la fleur 
du Lys. » Guérin fai- 
sant alors signe à Gir- 
bert : « — Regarde, 











cousin, comme celle 








dame est belle! — Ah! 
répond Girbert, quel 
excellent cheval que 
Fleury, où pourrait-on 
trouver un meilleur 
coureur ? 
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— Cousin, voilà une merveil- 
leuse jeune fille! Vois ses beaux 
yeux bleus, vois sa charmante 
fraicheur! Ne faudrait-il pas être 
villain pour hésiter à la requérir 








d'amour? 





— Sérieusement, répond Gir- 
bert, il n'y a pas dans toute 
l'Espagne un cheval comparable 
à Fleury. » 

Un dernier passage, emprunté 
aux quatre fils Aymon, nous mon- 
trera combien les plus hauts per- 
sonnages même étaient loin de 
traiter leurs femmes avec cour- 
toisie. Le duc Beuves d’Aigre- 
mont refusant de paraître à la 
cour de l’empereur, la duchesse 
hasarde quelques timides obser- 
valions : « Dame, lui répond Beu- 
ves, allez vous cacher et vous 
appareiller dans vos chambres et 
| ne vous mêlez de conseiller que 
ii LS vos chambrières, tordez .et filez 

la soie, c'est là votre métier; le 
mien est de manier l'épée d'acier, 
de frapper la tête haute et en 
pleine campagne. » 

Dans la plus ancienne et la 
plus célèbre des Chansons de 
geste, la Chanson de Roland, le 
héros de Roncevaux, avant de 
mourir, adresse un souvenir à tout ce qu'il a aimé et qu'il va 
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perdre, mais il n'a un mot 
de regret, ni pour sa mère, 
ni pour la belle Aude, sa 


















fiancée. 

Enfin les Gestes, tableau 
fidèle et complet de la 
grande vie féodale, nous 
racontent, presqu'à chaque 
page, quelque spoliation de 
veuve où d’orphelin. C'est à 





une époque postérieure el 


seulement à partir du x siè- 








cle, que l’on voit les croyances 
religieuses s'empreindre d'un 


cerlain myslicisme épuré, 








et que l’on cons- 
_tate dans les ha- 
bitudes des pre- 
mières classes 
de la société une 
sorte de polites- 
se exallée qui 
pérmetidencon: 
fondre dans un 
même culte, la 
mère du Sau- 


Un jour que Girbert et son cousin chevauchaient devant 
le palais, ils virent aux fenêtres la fille du roi. veur et les filles 
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d'Eve : c’est dans les Æomans de la Table Ronde que nous 
trouvons la peinture de ces mœurs nouvelles. 

Après la disparition des Carlovingiens et l'avènement de la 
dynastie Capétienne, la royauté voit son pouvoir s’accroître 
progressivement. Dès lors, il s'établit, dans le royaume de 
France une tranquillité relative, grâce à laquelle le commerce 
se déveioppe, la richesse augmente, le luxe déploie des res- 
sources nouvelles. De son côté, la femme, au service de laquelle 
sera désormais l'épée qui, si longtemps, servit à l’opprimer, 
acquiert un empire de jour en jour plus considérable, et devient 
tout à fait l’égale de l’homme par la religion, par la guerre, 
par les conseils; aussi est-on loin de l’oublier désormais dans 
les serments en vingt-six articles qui sont exigés des che- 
valiers, du xr° au xrv° siècle. 

Par le troisième article, le récimendaire S'engageait à sou- 
tenir le bon droit des plus faibles comme des veuves, des orphe- 
lins et des demoiselles, en bonne querelle, en s’exposant pour 
eux, suivant que la nécessité l’exigerait, pourvu que ce ne fût, 
ni contre son honneur propre, ni contre son roi ou prince 
naturel. 

Le dix-neuvième article l’obligeait à servir, à protéger et à 
sauver de tout danger, de toute offense, les dames ou demoiselles 
qu'il serait obligé de conduire; s'il n’y pouvait réussir, il devait 
mourir à la peine. 

Enfin par le vingtième article, — et ceci était spécifié pour 
créer une différence plus profonde entre celle époque et 
l’époque précédente, — nul chevalier ne devait faire violence 
à dame ou demoiselle, encore qu'il les eût gagnées par les 
armes. 

C’est vers ce temps que l’on voit s’introduire dans les mœurs 
une modification profonde, et dont les conséquences ne pou- 
vaient manquer de donner d'heureux résultats. — La femme 
cesse de vivre isolée, la vie commune, à proprement parler, 
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— Dame! lui répond Beuves, allez vous cacher et vous appareiller dans vos chambres et ne vous 


mêlez de conseiller que vos chambrières, tordez et filez la soie, c'est là votre métier; le mien est de 
manier l'épée d'acier, de frapper la tête haute et en pleine campagne, 
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commence entre les époux. Désormais ils ne semblent plus 
étrangers l’un à l’autre; toutes occasions leur sont bonnes de 
se trouver ensemble; ils les recherchent, et au besoin les 
feraient naître. 

Dans le Nord, seigneurs el dames assistent aux mêmes 
banquets, écoutent ensemble les chants des Urouvères; dans 
le Midi, les cours d'amour sont instiluées, où des discussions 
s'élèvent entre les dames, afin de décider du mérite du chevalier 
qui a combattu pour faire triompher leurs couleurs, du poète qui 
a chanté pour célébrer leur beauté. «L'amour est chose si haulte !» 
dit Chrestien de Troyes dans le Roman du chevalier au lion. 

Voici donc que règne el triomphe « la Dame ». L'amour 
qu'elle inspire est un amour puissant, capable d’enfanter des 
prodiges et de faire affronter mille morts. C'est l’époque des 
célèbres cours d'amour de France et de Champagne, de 
Provence et de Toulouse. — La poésie n’a plus de secrets pour 
les femmes; elles font entendre des chants qui ravissent leurs 
contemporains. — Dans le Midi, Éléonore de Guyenne, Béatrix 
de Provence, Alix d’Anduze, Marie de Ventadour, Éléonore 
de Provence, femme de Henri IE d'Angleterre et Stéphanette 
de Romanin, tante de la célèbre Laure que devait immortaliser 
Pétrarque. Dans le Nord, Alix de Champagne, la troisième 
femme de Louis VIT, Marie, sœur de Philippe-Auguste, 
Isabeau de Bavière et Valentine de Milan, Marie d'Anjou, 
femme de Charles VIT, et Marguerite d'Écosse, femme de 
Louis XI encore dauphin, celle qui, suivant l'histoire, embrassait 
Alain Charlier endormi, donnant un baiser « non à l’homme, 
mais à la précieuse bouche de laquelle étaient sortis tant de 
bons mots et de vertueuses paroles ». 

N'ayons garde d'oublier Jeanne de Navarre, la fondatrice 
du célèbre collège de Navarre à la prière de laquelle Join- 
ville, alors âgé de 80 ans, consentit à écrire l’histoire du règne 
de saint Louis. « Dame tant noble et généreuse, dit Mézerai, 
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qu'elle tenait tout le monde enchainé par les veux, les 
Oreilles Melle cœur. 

Pendant que Les insti- 
tutionset les mœurs che- 
valeresques  devenaient 
el demeuraient l'apa- 
nage de la noblesse, l’es- 
prit qui les inspirait se 
communiqua à la bour- 
geoisie et répandit jus- 
que dans les coutumes 
rolurières sa noble et gé- 
néreuse influence. Bien 
que nous ne nous OCCU- 
pions des progrès Juri- 
diques que d’une façon 
tout à fait indirecte, 
nous ne pouvons nous 
dispenser de signaler ici 
une réforme vérilable- 
ment importante qui 
s'accomplit à cette épo- 
que. 

Presque toutes les 
chartes communales de- 
viennent unanimes à res- 
lituer à la fille et à la 
veuve une capacité pleine 
et entière. Ainsi se trou- 





vent supprimées du mê- 


Isabeau de Bavière. 


me coup pour la femme 
deux causes d’infériorité : désormais plus de tuteur, ni pour la 
veuve, ni même pour la fille majeure; l’une et l’autre peuvent, 
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le cas échéant, plaider elles-mêmes 
sans assistance devant les tribunaux, 
et lorsque le procès doit se régler 
par les armes, chacune est repré- 
sentée par le champion qu'elle a 
choisi elle-même en toute liberté. 

Chose plus importante encore, 
on supprime les privilèges qui 
avaient toujours existé jusque-là en 
faveur des héritiers mâles : ces 
privilèges sont appelés à reparaitre 
un jour, quand la bourgeoisie, de- 
venue riche et puissante, s’ingé- 
niera à imiter la noblesse. Mais 
chez les humbles bourgeois du 
moyen âge, tous les enfants, sans 
distinction d'âge ni de sexe, succè- 
dent par égales parts. La morale des 
cours d'amour, fort sévère à l’origine, 
se relâcha de jour en jour. On ne se 
contenta bientôt plus de discuter sur 
l'amour et des’enivrer de pure poésie 
dans les réunions de dames et de 
chevaliers ; un luxe effréné ne larda 
pas à s’y introduire, à ce point, que 
la reine Jeanne de Navarre, femme 
de Philippe le Bel put s’écrier, en 
voyant autour d’elle les bourgeoises 
de Flandre, couvertes à profusion 
de bijoux étincelants et d’étoffes de 
soie richement brodées : « Je croyais 
être seule reine et j’en vois ici par 
centaines. » 
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À force de discuter sur l'amour, on en était arrivé à décréter 
qu'il ne pouvait exister véritablement qu'en dehors du mariage ; 
telle était du moins la règle favorite des disciples du Gay scavorr ; 
et, subissant l'influence de ces mœurs nouvelles, la justice ne. 
se montrait guère moins indulgente pour le vice que ne l'était 
la jurisprudence des cours d'amour, à ce point que, lorsque 
ladite justice voulait punir l’adultère, il semblait qu'elle cher- 
chât bien moins à châtier la faute elle-même, que la maladresse 


des coupables qui s'étaient laissé surprendre. 
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CHAPITRE II 


LA FEMME DEPUIS LA RENAISSANCE JUSQU'’A LA RÉVOLUTION 


A féodalité se meurt, a féodalité est 
morte! Et c'est le grand réforma- 
teur, c’est Luther, lui-même, qui à 
prononcé celte parole touchante : 
« I n’y a rien de plus doux sur la 
terre que le cœur d’une femme 
que la piété habite. » 


Puisque le mot Réforme se 





rencontre sous notre plume, nous 
saisirons celte occasion de rendre justice aux excellentes inten- 


tions dont son chef se montra animé à l'égard de la femme, 
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sans nous occuper des autres modifications qu'il voulut apporter 
à la religion catholique. Le principal but qu'il poursuivait était 
la reconstitution du foyer domestique, l'établissement de la 
vraie. famille naturelle. « Or, ajoute à cette occasion Michelet, 
dans son Histoire de France, la pierre du foyer, c’est la base de 
tout, toute la vie est bâtie dessus. Où le foyer branle, tout 
branle ; où la famille est faible et désunie, l'État n'a pas d’as- 
siette; il la cherche el, comme un malade, se tourne et se 
retourne dans son lit sans être mieux. » 

Pendant la première période qu'embrasse ce chapitre, la 
situalion sociale de la femme ne change guère; cependant les 
hommes se laissent toucher davantage par son charme péné- 
trant; sous son influence mystérieuse qui chaque jour va gran- 
dissant, les mœurs se modifient; le pouvoir de celle à qui Dieu 
semble avoir donné la faiblesse en partage devient chaque jour 
plus grand et voici que bientôt celte faiblesse va devenir loute- 
puissante. Hélas! Il faut bien le dire, celte loute-puissance fut 
parfois néfaste et, sans dresser la liste des favorites royales qui 
disposaient à leur fantaisie des charges de la cour et des finances 
de l'État, contentons-nous de rappeler le mot du vicomte de 
Saulx-Tavannes : Si Alexandre donnait son temps aux femmes 
quand il n'avait plus d’affaires, François 1 donnait le sien aux 
affaires quand il n'avait plus de femmes. 

Cependant, du tableau attristant que présentait alors la cour 
de France, deux figures se détachent : l’une douce et triste, 
celle de Claude de France, la femme de François [®, « la bonne 
reine », comme l'appelait le peuple; l’autre, celle de la gra- 
cieuse Marguerite de Valois, duchesse d'Alençon, sœur du roi 
qui, sans affection pour son triste mari, reste fidèle à la fière 
devise qu’elle avait choisie pour accompagner une fleur de tour- 


nesol,. son emblème : Non inferiora secutus (1). Elle se dis- 


(1) Je ne m'’abaisse pas. 
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tingue à la fois par les dons les plus étincelants de l'esprit et 
les plus précieuses qualités du cœur; elle est l’amie des littéra- 
teurs et des artistes; elle est en même temps la courageuse pro- 




























































































Ellesitinrent tête à l'ennemi et le contraigni- 
rent à reculer sous une pluie de poix fondue 
etjd'eau bouillante, 




















lectrice des huguenots persécutés. 
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Nous trouvons un exemple bien 
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frappant de l'influence des femmes 
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à cette époque, à propos d’un 
ordre de choses qui, semble-t-il, 
aurait. .dù leur rester complètement 
étranger. En 1529, lorsque Fran- 
cois 1 et Charles-Quint, las de 
leurs luttes interminables, décidè- 
rent de faire trêve à leurs rivalités, 
les deux plénipotentiaires chargés de mener l'affaire à bonne fin 
furent Louise de Savoie et Marguerite ‘d'Autriche. Le traité 
signé à la conférence de Cambrai fut à juste titre surnommé : 
La Pair des Dames. 

Non contentes de briller dans les conseils des princes et de 
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t'iompher aux fêtes de la cour, les 
femmes ne craignaient pas d’affron- 
ter la guerre et ses périls; au siège 
de Saint-Riquier, raconte l'historien 
du Haïllan, debout sur les murailles 
aux côtés de leurs maris, elles tin- 
rent tête à l'ennemi et le contrai- 
gnirent à reculer sous une pluie 
de poix fondue et d’eau bouillante. 

En 1542, au siège de Perpi- 
gnan, quand le dauphin (plus tard 
Henri Il) demanda qu'on lui fit con- 
naître le capitaine Lovys, renommé 
par ses beaux faits d'armes, il vit 
se présenter à lui une jeune fille 
d'environ seize ans, Louise Labé, 
qu'on appelait alors la belle Lyon- 
naise, et qui plus tard fut surnom- 
mée la belle Cordière. 

Cette femme étonnante, qui mal- 
heureusement est célèbre à d’autres 
litres encore, sut manier aussi bien 
la plume que l'épée; dans une de 
ses préfaces, conviant à l’élude ses 
contemporaines, elle s’écriait hardi- 
ment: « Le temps est venu où les 
sévères lois des hommes ne doivent 
plus empêcher les femmes de s’ap- 
pliquer aux sciences. . . Je ne puis 
faire autre chose que de prier les 
verlueuses dames de mon siècle d’é- 
lever un peu leurs esprits par des- 


sus leurs quenouilles. » 
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Sous les successeurs de François [°, l'influence des femmes 


augmenta encore. Avec Henri Il la véritable souveraine n’est- 





Entrée de Henri IV à Paris. 


elle pas la belle Diane de Poitiers dont l’initiale et le croissant 


symbolique brillent enlacés sur les édifices royaux et même sur 


les vêtements du roi? Après lui, François II et Charles 1X 


règnent, mais Catherine de Médicis 
gouverne. Sous Henri IT et ses mi- 
gnons les femmes paraissent dédai- 
gnées; mais elles n’en continuent pas 
moins à se mêler à toutes les in- 
trigues politiques et religieuses. 

On raconte que lorsqu'un courrier 
apporta à la duchesse de Montpen- 
sier la nouvelle que le roi venait de 
tomber sous le poignard de Jacques 
Clément, elle s'écria: « Je ne suis 
marrie que d’une chose, c’est qu'il 





Gabrielle d'Estrécs. 
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n'ait pas su, avant de mourir, que c'étoit moi qui avois fait faire 
le coup. » 


Henri IV monte sur le trône et à sa suite apparaît de nou- 
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Jacques Clément poignarde le roi. 


veau un nombreux cortège de favorites influentes: Gabrielle 
d'Estrées, Henriette d'Entragues, etc. 


Sous Louis XIIT, les femmes ne régnèrent plus en souve- 
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raines maîtresses à la cour, bien que Richelieu leur dût en 
somme son poste de premier ministre; mais la terrible Émi- 
nence n'en eut pas moins à se débattre contre de redoutables 
intrigues féminines, si bien qu'il fallut en arriver à l'exil de la 
reine mère et de son entourage, la princesse de Conti, la 
duchesse d’Elbeuf, Madame de Lesdiguières, etc., qui bientôt 
prirent leur revanche avec la Fronde. 





Turenne attaqua ce faubourg. 


Deux femmes, entre autres, attirent l'attention de l'historien à 
cette époque : c’est d'abord la duchesse de Longueville, qui 
entraîna Turenne dans le parti de la Fronde et imprima à l'hon- 
neur de ce grand homme de guerre cette tache indélébile : une 
alliance avec l'étranger contre son pays. Rien ne peut excuser le 
traité passé entre Turenne et l'Espagne, rien ne peut excuser 
un général de profiter des lumières acquises au service de sa 
patrie pour la combattre et en livrer le sol aux nations étran- 


gères. 
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Après la défaite de Rethel, Turenne revint de ce terrible aveu- 
glement. Il ne larda pas à démèler le but que poursuivaient ses 
alliés; de retour à Paris, il alla encore une fois aux réunions de 
l'hôtel de Longueville, et il fut convaineu qu'il ne s'agissait que 


d'intérêts particuliers et d'apparences propres à tromper seule- 
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Miie de Montpensier et Gaston d'Orléans. 


ment les esprits peu clairvoyants, sans aucun souci du bien public. 
Il refusa, dès lors, de prendre de nouveau aucun engagement 
avec Condé, et essaya même de le retenir sur la pente périlleuse 
où il se précipitait. Les négocialions, on le sait, n’aboutirent pas 
et Turenne, revenu au parti de la cour, devint l'adversaire de son 
allié de la veille. 

On sait la marche de l’armée de la Fronde sur 'aris, et si 
nous en parlons, c’est pour relater l'épisode de la bataille du 
faubourg Saint-Antoine, alors que M de Montpensier,: fille 
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de Gaston d'Orléans, la grande Mademoiselle, fit tirer le canon 
de la Bastille et dégagea l’armée de Condé. « Le faubourg for- 
mait une patte d’oie, les principales rues aboutissaient à la porte 
de la ville sous la Bastille dont le canon dominait tout le fau- 
bourg et enfilait les trois débouchés; indépendamment de cela, 
des barricades furent élevées au milieu de ces trois rues, et le 


prince de Condé fit créneler et occuper les principales maisons 





De Saint-Mégrin entra par la rue de Charonne. 


par des détachements d'infanterie. Turenne attaqua ce faubourg; 
il pénétra par trois points : la droite, sous les ordres du marquis 
de Saint-Mégrin, entra par la rue de Charonne; le centre, où se 
trouvait le maréchal, s’empara de la barrière du Trône; et la 
gauche, sous le marquis de Navailles, longea la rivière, se diri- 
geant sur la place d'armes; les retranchements n'opposèrent pas 
de résistance; on se battit aux barrières (1). » 


(1) Napoléon, Campagnes de Turenne. 
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À plusieurs reprises; Condé avait chargé à la tête de la cava- 
lerie; néanmoins sa situation était désespérée, et Mazarin, des 
hauteurs de Châtillon, pouvait croire qu’elle était perdue. C’est 
alors que Mademoiselle de Montpensier lui montra qu’elle était 
sauvée; à quatre heures après midi, elle faisait ouvrir la porte 
Saint-Antoine à Condé, en même temps qu’elle faisait tirer le 











































































































































































































































































































































































































































































































































































































Le marquis de Navaiïlles longea la rivière. 


canon d° la Bastille qui foudroya Turenne et l’'empêcha de pour- 
suivre, dans la capitale, l'ennemi vaincu qui lui échappait. Dès 
lors, la guerre civile continua... 

Toutes deux, la duchesse de Longueville et Mademoiselle de 
Montpensier, terminèrent leur vie dans la dévotion; si la seconde 
ne quitta pas le monde, la première se fit carmélite. Elles avaient 
de cruels égarements à expier, égarements du cœur et de la cons- 
clence | 
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Ces bonnes résolutions #7 extremis nous laissent insensibles ; 
nous restons sans émotion devant cette piété tardive qui ne se 
manifeste que lorsque les dernières illusions se sont envolées. 

Combien nous apparaissent plus touchantes et plus animées 
d’une véritable piété, ces êtres simples et modestes qui, fuyant 
le bruit, consacraient, à cette même époque, leur fortune et leur 
temps au soulagement des pauvres et des malades! 






























































































































































































































































































































































































































































À plusieurs reprises, Condé avait chargé à la tête de la cavalerie. 


Tant de créatures ambitieuses et intéressées ne sauraient en 
effet, nous faire oublier qu'il existait aussi des femmes pieuses et 
charitables. Beaucoup de grandes dames allaient fréquemment 
visiter les malades de l'Hôtel-Dieu et les pansaient de leurs 
propres mains. C'était un usage que saint Vincent de Paul et sa 
vénérable collaboratrice M®° Legras (1) avaient contribué à 


répandre. 


(1) Louise de Marillac. 
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Il existait done au milieu de cette société, en apparence si 
dissolue, un fover de charité, et certes, auprès de Celui qui a 












































































































































































































































































































































































































































































































































































































































Mademoiselle faisant tirer le canon de la Bastilie, 


dit: « Aimez-vous les uns les autres », la pratique de cette vertu 
devait obtenir le pardon de bien des fautes. 


La charité! N'est-ce pas la vertu même de la femme? 


0 figure augusle et modeste, 
Où le Seigneur méla pour nous 
Ce que l'ange à de plus céleste, 


* Ge que la femme a de plus doux, 


a dit Victor Hugo parlant de la charité. 
La femme a besoin d'aimer et de se dévouer et, quand 


en 1634, saint Vincent de Paul créait une des institutions qui 








































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































Mademoiselle de Montpensier. 
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font le plus d'honneur à l'humanité, 
celle des sœurs de charité, il savait 
bien qu'il serait suivi dans la voie 
qu'il ouvrait; que celles qui répon- 
draient à son appel, seraient un 
jour légion, parce qu'il s’adressait 
au sentiment le plus puissant que 
Dieu ait mis au cœur de la femme : 
l'amour; l’amour qui chez certaines 
d’entre elles ne se révèle que pour 
ceux qui souffrent, et devient parfois 
une véritable passion : la sainte folie 
du dévouement et du sacrifice. 

À Louis XIII (le Juste) succéda le 
Roi Soleil, et nul n’ignore l'influence 
que Mademoiselle de la Vallière, 
Mesdames de Fontange, de Montes- 
pan, de Maintenon, exercèrentsur ce 
monarque absolu. 

Les femmes de cette époque, il 
faut le reconnaître cependant, furent 
les protectrices éclairées des lettres 
et des arts: Madame de Montespan 
encourage Quinault; Mademoiselle 
de Montpensier fait connaître Lulli; 
Ja duchesse de Bouillon et Madame 
de La Sablière sont les vigilantes 
amies de La Fontaine; Madame de 
Maintenon protège Racine et Boi- 
leau. 

C’est l’époque où l'hôtel de Ram- 
bouillet ouvre ses portes à une s0o- 
ciété choisie de grands seigneurs, de 
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littérateurs et de femmes distinguées par la vertu autant que 
par l'esprit. 

Outre Madame de Rambouillet qui avait fait sinon construire 
mais embellir ledit hôtel, suivant ses plans, on y voyait briller 
Mademoiselle de Scudéri, Madame de Longueville, Madame d’Ai- 
guillon, Mademoiselle de Coligny et bien d’autres femmes char- 
mantes dont la liste serait trop longue. Citons cependant encore 
la spirituelle marquise de Sévigné dont la correspondance 





célèbre a, depuis longtemps, sa place marquée parmi les plus 
gracieuses productions littéraires du grand siècle. 

Les femmes, au xvir° siècle, se mêlaient aussi bien aux que- 
relles religieuses qu'aux discussions littéraires. Il nous suffira 
de citer Madame Guyon, l’amie de Fénelon, Marie-Angélique et 
Jeanne-Catherine-Agnès Arnauld, sœurs du célèbre théologien 
de Port-Royal. 

Au xvin' siècle, le bel esprit fait place à la philosophie et les 
femmes se mettent à philosopher avec ardeur. Mais Les grandes 
dames abandonnent aux femmes d'un rang inférieur le souci 


des hautes conceptions philosophiques. 
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C'est l’époque où Madame Geof- 
frin (1) suppléait par l'esprit, le bon 
sens et le goût, à l'instruction qui lui 
manquait. La fréquentation des philo- 
sophes, de d’Alembert particulière- 
ment, l’amitié des grands seigneurs 
(on sait qu'elle fut l’amie du prince 
Poniatowski, depuis roi de Pologne), 
n'altérèrent en rien la rectitude de 
son Jugement et la bonté de son 
cœur, et elle demeura toujours fidèle 
à sa devise: donner et pardonner. 
D’autres femmes s’occupaient aussi 
de philosophie et de littérature: 
Madame Doublet, qui mamifesta de 
bonne heure beaucoup de goût pour 
les belles-lettres et dont les salons fu- 
rent loujours ouverts aux savants et 
aux hommes d'esprit. Chacun y avait 
sa place marquée et son fauteuil au- 
dessous de son portrait. La société 
de M”° Doublet était fort mélangée ; 
on y trouvait, après son frère l’abbé 
Legendre, Bachaumont, Mairan, Voi- 
senon, l’abbéChauvelin, l'abbé Xaupy, 
Falconet, Piron et d’autres encore. 
On recueillait là les anecdotes di- 
verses qui couraient sur la cour et sur 
la ville; deux registres étaient posés 
sur deux pupitres : sur l’un, on insceri- 


vait les nouvelles douteuses; sur 


(1) Fille d’un valet de chambre. 
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l’autre, les nouvelles vraies et un jour on les publia : ce sont les 


Mémoires de Bachaumont. 


Après la mort de son mari, M*° Doublet se retira dans un 


couvent où elle passa le reste de ses jours. 
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Citons encore Mademoiselle de Lespi- 
nasse, qui demeura dix ans auprès de Madame 
du Deffant et qui fut obligée de se séparer 
d'elle, par suite d’une profonde jalousie intel- 
lectuelle de sa protectrice. Mentionnons, en 
terminant, Madame du Bocage qui fut louée 
par Voltaire et Fontenelle; Madame Ricco- 
boni dont La Harpe a dit que peu de femmes 
avaient pensé avec autant de délicatesse, et 
écrit avec autant de goût ; Madame Graffigny, 
l'auteur des Lettres péruviennes ; Madame de 
Tencin, etc. Le rôle des femmes, sous la 
Régence, fut tel qu'il vaut peut-être mieux le 
passer sous silence. Cependant il faut consta- 
ter, à l'honneur de la femme, que le sentiment 
de la maternité que les femmes savantes etles 
précieuses avaient cherché à étouffer, ou à 
tenir tout au moins profondément caché, re- 
prend toute sa force et ne craint plus de se 
montrer au grand Jour. On dit même que 
nombre de femmes exagéraient ce sentiment 
au point d’allaiter leur enfant dans leur salon. 

Mon Dieu, disait dans les Femmes savan- 
tes Armande à Henriette : 


Mon Dieu, que votre esprit est d’un étage bas, 
Que vous jouez au monde un petit personnage, 
De vous claquemurer aux’ choses du ménage 


Et de n'entrevoir point de plaisirs plus touchants 
Qu’une idole d’époux et des marmots d'enfants. 
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Laissez aux gens grossiers, aux personnes vulgaires, 
Les bas amusements de ces sortes d’affaires; 

A de plus hauts objets élevez vos désirs, 

Songez à prendre un goût des plus nobles plaisirs, 
Et traitant de mépris les sens et la matière, 

A l'esprit, comme nous, donnez-vous tout entière (1). 


Au xvur° siècle, J.-J. Rousseau écri- 
vait : « Que les mères -daignent nourrir 
leurs enfants, les mœurs vont se réformer 
d’elles-mêmes, les sentiments de la nature 
se réveiller dans tous les cœurs, l'État se 
repeupler (2). » 

Sous l'influence de ces idées, les fem- 
mes ne redoutent plus la maternité; elles 
osent nourrir leurs enfants et les garder 
auprès d'elles, plutôt que de les confier à 
des soins mercenaires. 

Une nouvelle foi se forme au cœur 
de la femme, suivant l'expression de Mi- 
chelet : « Au sein des mères, dit-il, se 
rencontrent deux étincelles, Æumanité et 
Maternité. » L'étincelle depuis est devenue 





brasier. 

Sous Louis XVI, les coteries féminines 
mènent la politique et conduisent au mi- 
nistère Calonne et Loménie. 

Nous voici à la veille de la Révolution. 





Pendant cette période orageuse de notre AS 


VA CH GOUTZWILL EL K 


histoire, la femme eut à jouer bien des 
rôles divers, mais toujours importants : on sait que le 6 octo- 


(4) Molière. Les Femmes savantes, acte Ler, scène re. 
(2) J.-J. Rousseau. Emile, livre Fer. 
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bre 1792, les femmes de Paris allèrent à Versailles chercher 
le rot et l'en ramenèrent, l'Assemblée le suivit. | 

Dès lors la situation des partis fut complètement modifiée 
et toute tentative pour arrêter la révolution violente, devint 
impossible. 


Une des plus nobles figures de la Révolution est incontes- 




















































































































































































































Arrestation de Mme Roland. 


tablement celle de M°° Roland; sa vie tout entière fut consacrée 
au culte de la justice et de la vérité. 

« Justice, disait-elle aux commissaires chargés de l’arrêter, 
justice ! 

« Si elle se faisait, je ne serais pas actuellement en votre 
pouvoir; mais une procédure inique me conduirait à l’échafaud, 
que j'y monterais ferme et tranquille comme je me rends à la 
prison. 


«Je gémis pour mon pays, je regrette les erreurs d’après les- 
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quelles je lai cru propre à la liberté, au bonheur ; mais j'apprécie 


la vie, je n'ai jamais craint que le crime; je méprise l'injustice 
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Mme Roland dessinant dans sa prison, 


et la mort. » Jusqu'au dernier moment, cette fermeté et cette 
tranquillité ne se démentirent pas; à la Conciergerie, où 
M°° Roland passa les derniers jours de sa vie, sa douceur l'avait 
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rendue chère à tous les prisonniers, qui la pleurèrent sincèrement. 
« Le Jour où elle fut condamnée, dit Riouffe, auteur des 
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Mne Roland allant au tribunal révolutionnaire. 


Mémoires d'un détenu, qui se trouvait avec elle à la Concier- 
gerie, elle s'était habillée en blanc et avec soin. 
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« Ses longs cheveux noirs tom- 
baient épars jusqu'à sa ceinture ; elle 
eût attendri les cœurs les plus féro- 
ces; mais ces monstres en avaient-ils 
un? D'ailleurs, elle n'y prétendait 
pas; elle avait choisi cet habit 
comme symbole de la pureté de son 


A 


ame. 











« Après sa condamnation, elle re- 
passa dans le guichet avec une vi- 








tesse qui tenait de la joie; elle indi- 
qua par un signe démonstratif qu'elle 
était condamnée à mort... » 

Sa mort héroïque et calme étonna 
ses bourreaux. 

Un de ses compagnons de supplice 
faiblissait devant l’échafaud ; pour 
ranimer son courage, elle renonça 
à la faveur de monter la première à 
la guillotine et lui dit : « Passez le 
premier, vous ne supporteriez pas la 
vue de mon sang. » L’exécuteur sy 
opposait : « Vous refusez la dernière 
prière d’une femme ! » lui dit-elle, et 
il ne résista plus. 

Que dire de cette autre femme 

















sublime qui, selon l'expression de 


























Chénier, crut par sa mort ressuseiter 
la France et dévoua ses Jours à punir 
des forfaits : Charlotte Corday? 





Belle, jeune, brillante, aux bourreaux amenée, 
Tu semblais t'avancer sur le char d'Hyménée; 
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Ton front resta paisible et ton regard serein. 
Calme sur l’échafaud, tu méprisas la rage 
D'un peuple abject et vil et fécond en outrage, 
Et qui se croit encore et libre et souverain. 


Ainsi parle André Chénier de Charlotte Corday, condamnée 
à mort pour l'assassinat de Marat. 


Le glaive arma ton bras, fille grande et sublime, 


Pour faire honte aux dieux et pour punir leur crime, 
Quand d’un homme à ce monstre ils donnèrent les traits. 





À côté jde ces femmes d'élite, de ces sublimes héroïnes, 
d’autres femmes se font remarquer par de véritables actes de 
courage : témoin Olympe de Gouges qui demanda à défendre 
Louis XVI à la barre de la Convention, et qui, sur le refus qu'on 
lui opposait, s’écria : « Les femmes ont bien le droit de monter 
à la tribune, puisqu'elles ont le droit de monter à l’échafaud! » 

. Parlerons-nous enfin de Théroigne de Méricourt, qui se jeta 
avec une ardeur fébrile dans la Révolution, fit verser des flots 
de sang et reçut un jour, aux Tuileries (sur la terrasse des Feuil- 
lants), Le fouet pour avoir pris la défense de Brissot. Les femmes, 
qui l'avaient tant de fois applaudie, se chargèrent de l'exécution: 
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la malheureuse, folle de honte et 
de rage, en perdit la, raison, et 
bientôt après mourut à la Salpé- 
trière. ile 

En résumé, il est bien certain | 
qu'avant la Révolution la femme 
avait conquis dans la société une 


place importante; elle exerçait en 


RSS 


{toutes choses une influence considé- 


<< 


rable sur l’homme; en politique, en 
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littérature, dans le monde ou au 
foyer, son rôle était alors prépondé- 
rant. 

Mais, en revanche, les lois 
n'avaient point suivi les progrès 
des mœurs, ef, sous l'influence per- 
sistante des institutions romaines, 
elles tenaient encore la femme 
dans une injuste dépendance, la 
frappaient dans bien des cas d’inca- 
pacité juridique et, chose plus grave, 
continuaient à sacrifier le droit des 
filles aux intérêts des garçons. 

En ce qui concernait les succes- 
sions, par exemple, les deux sexes 
élaient loin d'être traités sur un 
pied d'égalité, et l'enfant mâle, en 
celte seule qualité, jouissait d'avan- 
tages exclusifs. En cette matière, 
l'usage se faisait l’auxiliaire (nous 
allions dire le complice) de la loi, 
et dans les rares pays où les pri- 





vilèges des héritiers mâles n'étaient 
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pas inscrits dans les statuts locaux, la coutume avait introduit 
les substitutions et les renonciations anticipées des filles à 
leur droit héréditaire. 

L'Assemblée constituante supprima ces inégalités et appela 
indistinctement tous les enfants, filles et garçons, au partage 
de la succession de leurs parents. 

La loi des 8 et 15 avril 1791 supprima les droits d’ainesse 
et de masculinité. 

La Convention continua cette œuvre d’affranchissement et, 
en 1804, le Code eivil, dont Napoléon I fut l’inspirateur, 
supprimant définitivement toute distinction d'âge et de sexe, 
consacrait, d’une façon absolue, l'égalité de tous les enfants en 
matière successorale. 

Mais, si le Code rétablit l'égalité de l’homme et de Ia femme 
dans le partage de la succession, 11 laissa subsister entre eux de 
nombreuses inégalités, notamment en ce qui concerne Île 
régime conjugal et l'exercice des droits civils. 

Comment d’ailleurs aurait-il pu en être autrement, quand 
Bonaparte lui-même disait au Conseil d'État : « ILy a une 
chose qui n'est pas française, c’est qu'une femme puisse faire 
ce qui lui plaît. » De sorte que malgré les excellentes inten- 
tons du législateur de 180%, bien des hommes pensent encore 
aujourd'hui de l'égalité de l’homme et de la femme ce qu’en 
disait Arnolphe dans /’École des Femmes au xvu° siècle : 


Du côté de la barbe est la toute-puissance. 

Bien qu'on soit deux moitiés de la société, 

Ces deux moitiés pourtant n'ont point d'égalité; 
L'une est moitié suprème et l’autre subalterne, 
L'une en tout est soumise à l’autre qui gouverne. 


Si malgré tant de progrès accomplis, la femme est encore 
O © ul 
maintenue dans un état d’'infériorité relative, cela tient à ce 


que l’homme n'a jamais voulu lui reconnaître jusqu’à ce Jour 
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une personnalité distincte de la sienne. Il n’a jamais admis 
qu'elle püt ne pas dépendre de. lui, et par suite avoir des 
droits propres; de sorte qu'alors même qu'il paraît subir le plus 
volontiers l'empire de la femme, alors qu'il est le plus disposé à 
réaliser ses désirs et à lui assurer la liberté qu'elle ne cesse de 
réclamer, c'est encore à lui-même qu'il songe, et pour son propre 
compte qu'il agit. 

€ La nature, qui a distingué les hommes par la force et la 
raison, n'a mis à leur pouvoir d’autres termes que ceux de 
cette force et de cette raison, tandis qu’elle a donné aux femmes 
les agréments, et a voulu que leur influence cessât avec ceux-ci. » 

Qui a écrit ces lignes? Est-ce un roué de la Régence? Non, 
c'est le sage Montesquieu, l’auteur de l'Esprit des Lois, qui 
rabaisse en ces termes la dignité de la femme. Cette opinion était 
courante au xvin° siècle et Jean-Jacques Rousseau ne craignait 
pas d'écrire : « La femme est faite spécialement pour plaire à 
l’homme. Si l’homme doit lui plaire à son tour, c'est d’une 
nécessité moins directe. » 

Heureusement que justice a été faite de ces maximes fantai- 
sistes, décrétées par la vanité de l’homme et pour son bon plaisir. 

On commença à reconnaître qu'il n’était pas juste d'accorder 
à l’homme tous les droits, et d'imposer à la femme tous les 
devoirs. En pareille matière, il faut une réciprocité absolue, et 


qui rejette le devoir ne peut avoir de droit à exercer. 
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DES DIFFÉRENTES FORMES DU MARIAGE 








RES LL nous parait intéressant, avant de 
+ terminer la première partie de cet 








L ouvrage, spécialement consacré à 
2 l'histoire de la femme, de relater 
RE — SSL certains détails curieux, relatifs à 
A 74 la cérémonie du mariage, chez 
AN différents peuples et à diverses 
LL époques. 





COTES 




















Chez les Grecs, la cérémonie 
nupliale se réduisait à peu de chose. Les amies de la mariée et 
les amis du marié conduisaient la jeune femme dans la maison 
de. l'époux, en faisant entendre les chants délicieux de l’épitha- 
lame. À Sparte cependant, après Lycurgue, on se conformait à 
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un usage singulier : lorsque l'instant de conclure le mariage 
était arrivé, l'époux, après un léger repas pris dans la salle 
publique, se dirigeait à la nuit tombante vers la maison de ses 
nouveaux parents; il enlevait furtivement sa femme, la menait 
chez lui, et bientôt retournait au gymnase rejoindre-ses compa- 
gnons, avec lesquels il continuait d’'habiter comme auparavant. 



































































































































































































































… Il enlevait furtivement sa fiancée. 


Les jours suivants, il ne se permettait d'accorder à sa tendresse 
que de rares instants dérobés à la vigilance malicieuse de ceux 
qui l’entouraient, désireux avant tout d'échapper à la honte dont 
il se serait, paraît-il, infailliblement couvert, si on l'avait vu 
sortir de la demeure de son épouse. Cette situation se prolon- 
geait quelquefois pendant des mois entiers. 

Chez les Romains, la fiancée, recouverte d’un voile de cou- 


leur safran, lenait entre ses mains une quenouille et un fuseau: 
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.… Elles étaient l’objet de grandes réjouissances. 


Ave) 
\ / j . suivie du chœur des Jeunes 
— ch filles, ses amies, qui l’accom- 
re j pagnaient de leurs chants, 
a.2 


=? elle s’avançait vers le seuil de l'époux, dont la maison 
S était décorée de feuillage et de tentures. 

A son arrivée, on lui présentait l’eau et le feu, on prononçait 
les paroles consacrées et on lui remettait les clefs de la maison. 


Mais en réalité, ces allusions mythologiques dont nous trouvons 
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le détail chez les poètes, n'étaient 
pas plus nécéssaires à la validité du 
mariage, que ne le sont de nos Jours 
le voile blanc qui cache les traits de 
la mariée, la couronne de fleurs d’o- 
ranger qui pare ses cheveux, la fête 
et le bal qui suivent son hyménée. 

Pour qu'il y eût mariage, il fallait 
que la femme fût livrée au mari. 
C'était, à proprement parler, en la 
tradition de la fiancée au fiancé, que 
consistait à Rome l'élément essentiel 
de la célébration du mariage. 

Voilà pourquoi la femme absente 
ne pouvait se marier par lettres ni 
par messages; 1l était indispensable, 
pour quil y eût tradition, que la 
femme fût mise en présence du mari. 

Chez les Hébreux, le mariage 
était moins une cérémonie publique, 
qu'une affaire de famille à laquelle 
les prêtres se mêlaient fort peu. Les 
noces se célébraient avec beaucoup 
de pompe, et elles étaient l’objet de 
grandes réjouissances qui duraient 
ordinairement sept jours. 
= Aujourd'hui encore, les noces jui- 
ves se célèbrent avec un cérémonial 
spécial, observé de la façon la plus 
scrupuleuse. La mariée est toujours 
parée d’habits aussi magnifiques que 
possible, mais elle à le visage couvert 
d’un voile noir, en souvenir de celui 
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que prit Rebecca à la vue d’Isaac. 
L'époux, lui aussi, porte un voile 
noir, signe de deuil, en mémoire de 
la perte du Temple et de Jérusalem. 
Ils se placent tous deux sous un dais 
que portent quatre jeunes gens, et 
on les conduit à l'endroit où doit 
s'accomplir l'acte religieux, qui est 
célébré soit en plein air, soit à la 
synagogue. 

On place alors sur leur tête un 
taled, linge carré garni de houppes 
à ses extrémités. Puis le rabbin ou, 
à son défaut, le plus proche parent 
prend un vase rempli de vin, le 
bénit, et le présente d’abord à 
l'époux, ensuite à l'épouse. Après 
quoi le mari passe un anneau au 
doigt de celle-ci, devant deux té- 
moins qui d'ordinaire sont deux 
rabbins. Il faut que cet anneau soit 
en or fin, et l'époux prend les assis- 
tants à témoin que cette condition 
est scrupuleusement remplie. Il 
adresse à la fiancée cette formule 
consacrée : « Par cet anneau, vous 
êtes mon épouse suivant la loi de 
Moïse. » Enfin, après la signature 
du contrat de mariage, qui est re- 
mis aux parents de la future, on 
apporte pour la seconde fois un vase 
plein de vin; les époux en prennent 
quelques gouttes, puis le mari ré- 
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pand le reste et brise le vase contre le mur. 
On Jette alors sur les mariés des poignées de 
grains de froment en disant : « Croissez et 
multipliez comme le blé. » Quelquefois des 


/ EE | pièces d'argent sont mêlées aux 
ÉVRe 4 ; : 
à grains, et ce sont les pauvres qui 


ramassent ie tout. Après la cérémonie à lieu un repas qui doit 
être béni par l'époux et au début duquel on sert une poule et 
un œuf. | 
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Les mariés prennent une 
part de la poule, les convives 
se partagent le reste et se lancent l'œuf à la tête, avec de 
grands éclats de rire. Tout se termine par une danse, la 
danse du commandement ordonnée, paraît-il, par Dieu lui- 
même. 

Au moyen âge, les mariages étaient ordinairemeut célébrés 
à la porte des églises; en 1397, Pernelle, femme du célèbre alchi- 
miste Nicolas Flamel, dont deux rues de Paris portent les noms, 
légua une rente de deux sous six deniers tournois « à cha- 
cune des cinq personnes qui ont accoutumé de seoir et demander 
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+ Au moyen âge, les mariages étaient ordinaire- 


ment célebrés à la porte des églises. 
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= l’aumône au portail où l’on épouse les ma- 
| riés en l’église Saint-Jacques. » 

Le prêtre bénissait les anneaux, puis il recevait treize deniers, 
du consentement mutuel des époux. Le fiancé prenait alors 
l'anneau et trois deniers {les dix autres étaient pour le prêtre), 
il passait cet anneau au doigt de la fiancée, en répétant après 
le prêtre : « De cet anneau je vous épouse », et posant les trois 
deniers dans la main droite de la jeune fille, il ajoutait : CEt de 
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mes biens je vous doue. » Le prêtre prononçait ensuite les 
paroles sacramentelles. 

D’après certaines coutumes, les époux, au retour de la 
messe, trouvaient au seuil de leur maison du pain et du vin 





























Bénédiction du lit nuptial, 


préparés. Le prêtre bénissait le pain et le vin; puis, après que les 
époux avaient mangé et bu, il les introduisait lui-même dans la 
maison conjugale ; avant de se retirer, il procédait à la béné- 
diction du Hit nuptial. 


L'anneau, qui de tout temps semble avoir été le symbole de 
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SN 
: E Er À Fe l'union conjugale, était parfois, au 
: moyen âge, un signe d'infamie. 
« Quant à la cour de l’official, dit 
du Breuil dans ses Anfiquités de 
Paris, 11 se présente quelques per- 
sonnes qui ont forfait en leur hon- 
neur, la chose étant avérée, si l’on 
n'y peut remédier autrement pour 
sauver l'honneur des maisons, l’on 
a accoutumé d'amener en ladite 
église (l’église Sainte-Marine, une 
des plus petites de Paris) Phomme 
et la femme qui ont forfait, et là, 
sont conduits par deux sergents 
(au cas qu'ils n’y veulent pas venir 
de bonne volonté), ils sont épousés 
ensemble par le curé dudit lieu 
avec un anneau de paille. » 

En général, les fêtes des noces 
étaient bruyantes et licencieu- 
ses, surtout aux mariages des 
YÉUVES 0 

Ce fut dans une de ces fêtes que 
Charles VI faillit être brûlé if, 
avec cinq autres Jeunes gens. 

Il s'était déguisé en satyre « au 
moyen de lin non filé, collé sur de 
la toile avec de la poix ». 


\ 
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Comme ils se livraient tous les 


RKAZ 


cinq, dans la salle de bal, aux 
pires extravagances, le feu prit 
aux étoupes et à la poix dont 





ls étaient enduits, et changea la 
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mascarade en une funèbre tra- 
gédie. 

Il existait à la même époque 
une touchante coutume qui voulait 
que le condamné à mort obtint sa 
grâce si une jeune fille consentait à 
l’épouser. 

Chez les nations étrangères il 
existe encore aujourd'hui des coutu- 
mes fort bizarres. 

En Géorgie, par exemple, la 
fiancée, fardée à l'excès, attend son 
futur, assise sur un fauteuil, la 
tôte ornée d'un diadème et d’un 
voile. 

Quand ils se sont rendus à l’é- 
glise, le prêtre et un personnage 
spécial appelé Père du mariage, 
tressent avec des fils de soie blan- 
che deux minces cordons, ils les 
passent ensuite autour de la poi- 
trine des deux jeunes gens, puis 
réunissant les deux extrémités de 
ce lien, ils les fixent avec de la cire, 
et les scellent avec une croix. 

Les époux doivent respecter ce 
scellé pendant trois ou quatre jours 
et donner ainsi à leurs compa- 
triotes une preuve de patience et de 
vertu. 

Faut-il ajouter que cet usage tend 
à disparaître chaque Jour, comme 
aussi celui qui voulait qu'au retour 
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de l’église le père du marié remit à chacun des époux un mor- 
ceau de sucre, emblème, en Géorgie paraît-il, de la douceur de 
la vie conjugale. 

Dans quelques villages de la Finlande, les Jeunes filles à 


marier portent à leur ceinture une gaine de couteau; lorsqu'un 





Fiancée juive. 


Jeune homme désire l’une d'elles en mariage, il doit tâcher de 
glisser dans cette gaine une arme qui s’y adapte : s’il réussit, et 
que la Jeune fille ne rejette pas le couteau, leur union est chose 
convenue. 
Terminons enfin ce chapitre par le récit de deux coutumes 
plus singulières encore que celles que nous venons de rapporter. 
Au Kamtchatka, pour éprouver le degré de constance du 





LES FIANÇAILLES DANS LA BESSARABIE RUSSE 


(D'après les propres documents de l'artiste). 
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futur époux, on commence par exiger de lui, alors qu'il est 
) O , 
encore fiancé, un long service dans là maison des beaux- 
; © 
parents. Ce stage terminé, le futur beau-père désigne au soupi- 
rant un amas considérable d'objets de toutes sortes, robes, man- 





Touche-la si tu peux. 


teaux, filets, toiles à voiles, etc., sous lequel sa fille est cachée, 
puis il dit au jeune homme : « Touche-la si tu peux. » Il faut 
ajouter que lé trésor est défendu par des femmes. Chaque matin, 
le fiancé tente l'assaut de cette forteresse d’un nouveau genre, 
et bien souvent, il est obligé de battre en retraite sous les coups 
redoublés des défenseurs; ce n’est souvent, paraît-il, qu'après 
de longs jours que la place est emportée. 
13 
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En Tartarie, lorsque le moment est venu pour la jeune fille 


de se rendre au lieu de la célébration du mariage, une véritable 



































RNERE 


=, 


lutte s'engage entre les jeunes filles qui veulent conserver leur 


compagne elles femmes mariées qui s'efforcent de la leur ravir. 
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Des coups sont échangés, la cause innocente de tant de fureur en 
reçoit sa large part, et quand, maïtresses enfin du champ de 
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e .. bataille, les femmes ont réussi à en- ce 
_ . x sec 
 — lever la jeune fille des ee 
%, mains de ses amies, on 
} Een 
ne compte plus les con- 7 


tusions dont l'infortunée ? 

a le corps meurtri. Rappellerons-nous en terminant ce chapitre 
que la grave institution du mariage a été de tout temps l'objet 
des plaisanteries les plus variées. Elles sont si nombreuses sur 
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ce sujet, que nous ne pouvons résister au désir d’en citer quel- 
ques-unes : 

Lu sur la pierre d’une défunte épouse, cette épitaphe rédigée 
par un veuf inconsolable : « Mes larmes ne la ressusciteront 
pas. — C'est pourquoi je la pleure. » 


En partant un jour pour l’Isle-Adam, où sa femme ne l’ac- 
compagnait pas, le prince de Conti lui disait en badinant : 
« Madame, ne me trompez pas pendant que Je serai absent. 

— .… Allez, Monsieur, lui dit-elle, partez tranquille. Je n’en 
ai jamais envie que lorsque Je vous vois... » 


«Je viens de faire mon testament, disait un mari, et J'ai 
légué toute ma fortune à ma femme, mais à condition qu’elle 
se remariera tout de suite. — Pourquoi cette clause singulière? 
demanda quelqu'un. — Eh! répliqua-t-il, de cette façon je suis 
certain qu'il existera au moins un homme qui regrettera ma 
mort. » 


Z..., un jeune provincial récemment marié, se disposait à 


venir à Paris. — Tu emmènes ta femme? lui demande un de ses 
amis. — Non, répondit Z..…., je fais un voyage d'agrément. » 

* 

x x 


On conseillait à un père d'attendre que son fils fût plus sage 
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pour le marier. — « Point du tout, répliqua-t-il, car si mon fils 
devenait sage, il ne se marierait jamais. » 
O ? LI 


Damon disait à son épouse Hortense, 

« Les sacrements sont objets d'importance, 

Sais-tu leur nombre? — Oui, sept — c’est trop commun, 
Six. — Depuis quand? — Depuis que Pénitence 

Et Mariage, hélas! n’en font plus qu'un. » 
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CHAPITRE V 


LA FEMME ET LE CODE 


ANS vouloir écrire une étude Jjuri- 


dique sur la situation sociale de la 

















femme, telle qu’elle résulte aujour- 

















d'hui de nos mœurs et de notre 
législation, il nous parait intéres- 
sant cependant d'examiner rapide- 
ment quels sont les droits que le 
Code civil lui a donnés et de recher- 





cher si le législateur moderne, qui 
a proclamé l'égalité civile des deux sexes, comme le principe 
fondamental de notre droit, a bien réalisé l'idéal qu'il se pro- 
posait. 

ILest tout d’abord bien établi qu'il ne peut être question de 
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cette prétendue égalité pendant l’6- 
tat de mariage, qui courbe la femme 
sousla.puissance absolue de l'homme. 
— Quelle est la raison de cette dé- 
pendancé? Comment expliquer ce 
contraste entre l'incapacité de la 
femme mariée et la capacité relative 
de la femme libre, qui est un des 
traits les plus caractéristiques du 
droit moderne? Dans les anciennes 
législations, la femme, d’une ma- 
nière générale, était considérée 
comme incapable. 

Aujourd'hui, ce nest plus la 





femme qui est incapable, c'est l'é- 





pouse. Pourquoi cette anomalie? 
On a dit, et on dit encore, que 
la puissance maritale est établie 
dans l'intérêt personnel et individuel 
de la femme ; on ajoute même qu'elle 
a sa cause dans « cette légèreté et 
cette imprudence, dont les légistes 
ont fait de tout temps l'apanage du 
sexe ».…. Ne faudrait-il pas plutôt dire 
dans bien des cas, que la puissance 
maritale à été établie dans l’intérêt 
personnel et individuel du mari? — 
A be AE Et, ne pourrait-on pas ajouter, 
ES qu’elle à sa cause dans cette omni- 
potence et cette autorité, dont de 
tout temps les hommes se sont ré- 
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servé le monopole? — Vraiment, 
si le législateur avait cru sincère- 
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ment à la faiblesse, à la légèreté 
de la femme, l’aurait-il laissée mai- 
tresse de ses biens et de sa per- 
sonne, lorsqu'elle n’est pas soumise 
à l'autorité conjugale; fille, veuve, 
mère, lui aurait-il laissé la direction 
absolue de ses intérêts? Lui aurait-il 
confié la garde de la personne et des 
biens de ses enfants? La fille est libre 
de disposer à sa guise, la mère a, à 
peu de chose près, les mêmes droits 
que le père sur les enfants; seule 
l'épouse est sous la dépendance 
absolue de l'époux. Est-ce donc que 
seule l’épouse soit faible, légère, 
imprudente? Est-ce donc qu'il y a 
lieu de réserver pour elle toutes les 
précautions légales et d'abandonner 
aux risques de leur faiblesse, la fille 
et la mère? Non, il faut chercher 
ailleurs la raison de la sévérité du 
législateur envers l'épouse, il n’a pas 
cru autant qu'on veut bien le dire 
à la faiblesse de la femme. Il à con- 
sidéré que lorsque les droits de celle- 
ei ne risquaient pas d’être en opposi- 
tion avec ceux du mari, il n’y avait 
nul danger à lui en laisser la pleine 
liberté; mais le législateur était un 
homme, il n'a eu garde d'oublier 
que les lois qu'il édictait lui seraient 
applicables et, s’il a consenti à lais- 
ser quelques droits à Ia femme 
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vivant seule, c’est parce qu'il n'avait pas à craindre que l’exer- 
cice de ces droits pût porter atteinte à sa propre autorité; en 
revanche, lorsqu'il à réglé la condition de la femme mariée, 
il a pensé sans doute que pour diminuer les chances de con- 
flit dans le ménage, il valait mieux ne pas établir l'égalité des 
droits entre les époux, et, auteur de la loi, bibre de la rédiger 
à sa guise, il a préféré garder tous les droits pour lui et laisser 
tous les devoirs à la femme. 

C'était bien naturel et on ne pouvait lui demander de 
renoncer spontanément aux douceurs de cette autorité séculaire, 
qu'il s'est de tout temps attribuée sur celle dont il se proclame 
encore volontiers, sans étonnement, le seigneur et maître, et cela, 
sans autre raiscn que celle invoquée par le loup de la fable : la 
raison du plus fort. 

C'était avec la plus sincère conviction que Beaumanoir écri- 
vait au xum° siècle : « Tout mari peut battre sa femme quand elle 
ne veut pas lui obéir, mais que ce soit modérément et sans que 
mort s’en suive. » Et, chose merveilleuse, la femme ne protes- 
tait pas, l’homme avait eu la suprème habileté de la convaincre 
de sa prétendue infériorité; elle ne la discutait pas, loin de là, 
elle La proclamait volontiers : « C’est mon seigneur, disait de 
son mari la femme de Charles VIT, il a toute puissance sur mes 
actions, et moi je n'en ai aucune sur les siennes. » 

ne faut pas croire cependant que la femme non mariée 
puisse exercer tous les droits que l’homme s’est réservés, bien 
que d’une façon générale on puisse dire qu'elle jouit de la 
même capacité civile que l’homme. Ainsi elle a la libre faculté 
de disposer de ses biens, soit par donation, soit par testament; 
elle peut faire le commerce, tenir une maison de banque, com- 
paraître devant les tribunaux, soit comme témoin, soit comme 
partie, et au besoin exposer sa cause elle-même. Ce droit au reste 
appartient à tout plaideur, pourvu que préalablement il ait eu 
soin de s'assurer de l'assentiment du président du tribunal, 
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devant lequel sa cause 














doit être exposée. La 
femme n'a pas seule- 
ment des droits pécu- 
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des droits de puissance. 
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La mère a sur ses 








enfantsles mêmes droits 























qu'a le père; dégagée 














de la puissance 
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maritale, veu- 
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En 






VOPROUMTINOTIE 
mère en de- 





… Il a toute puissance sur mes actions, et moijen en 
ai aucune sur les siennes. 


hors du mariage, elle possède, presque sans restriction, toutes 


les prérogatives de la puissance domestique. 
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La veuve a sur ses enfants légitimes la plénitude des droits 
de surveillance, d'éducation et de garde; elle peut s'opposer à 
leur mariage, leur donner un tuteur par son testament, enfin, 
elle peut exercer contre eux le droit de correction, — c’est-à- 
dire qu’elle peut requérir du président du tribunal l’internement 
de l'enfant indiscipliné, mais pour cela il lui faut le concours 
des deux plus proches parents paternels. 

Le droit du père, en cette matière, est plus absolu; il peut, 
et cela de sa propre autorité, sans aucune autorisation, faire 
enfermer son enfant mineur de seize ans. 

D'une manière générale, la femme ne peut être tutrice, si ce 
n’est dans des cas spéciaux, absolument déterminés par la loi. 
Elle ne peut être tutrice que de ses enfants, de ses petits-enfants 
ou de son mari interdit; elle ne peut exercer la tutelle ordi- 
naire, elle ne peut faire partie d’un conseil de famille, elle ne 
peut être conseil Judiciaire, témoin dans un acte {acte de 
mariage, de décès, etc.). — On hésite encore à l’admettre aux 
fonctions d’arbitre et d'expert. 

Cependant, lorsqu'il s'agit de l'examen d’un état de choses 
pour lequel la femme peut avoir une compétence spéciale, les 
tribunaux commencent à oser lui confier des expertises; et 
déjà on à vu, à Paris notammment, des couturières en renom 
chargées d’expertiser des robes impayées, de donner leur avis 
sur des toilettes manquées, et de régler des factures exagérées ; 
il est bien certain qu'il n’y a aucun inconvénient à confier aux 
femmes des expertises de cette nature, et qu'il y aurait tout 
avantage à les prendre pour arbitres dans des litiges dont la 
solution exige plutôt un goût éprouvé, qu’une connaissance 
approfondie du droit. 

Il y à lieu au reste de remarquer que les droits que la légis- 
lation actuelle refuse encore à la femme sont ceux qui se rap- 
prochent de ce que les législations anciennes appelaient les 
offices virils; les droits divers que l’on comprenait dans cette 
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qualification étaient ceux 










dont l'exercice aurait en- 
traîné la femme, sinon dans M MZ /ZZZr — 
la vie publique, du moins 
dans la vie du dehors et 
l'aurait fait sortir du gyné- 
cée ou de l’atrium où les 
mœurs anti- 
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naient confi- 
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née: « Femme 











« Femme si doit garder l’autel, le feu et les enfants. » 


si doit garder l'autel, le feu et les enfants », disait une vieille 
coutume de Bretagne. 

Certes le législateur moderne s’est efforcé de s'affranchir de 
ces préjugés d’un autre âge, mais la doctrine antique prévaut 
encore dans notre législation, qui ne laisse pas volontiers la 
femme se mêler à la vie publique. 

Malgré de persévérantes revendications, le temps ne semble 
pas encore proche où la femme prendra sa part des affaires 
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de l’État; le temps où le droit de vote, tant désiré par un cer- 
{ain nombre d’entre elles, lui sera accordé. Ce droit est-il si 
nécessaire à la femme? N'est-il pas établi depuis longtemps 
qu'elle n’a pas besoin de voter pour gouverner? Au surplus, 
dans bien des cas, n'est-ce pas elle qui vote? Et si le mari dépose 
le bulletin dans l’urne, n'est-ce pas, bien souvent, le suffrage de 
sa femme qu'il exprime, plutôt encore que le sien? 

Il n’en est pas toujours ainsi, à la vérité et, théoriquement il 
semble injuste de refuser à la mère qui donne sans regret ses 
enfants au pays, le droit de prendre part à la direction des 
affaires du pays. Les femmes n’ont pas l'expérience des affaires, 
dit-on, et puis on ajoute que, chez elles, le sentiment Temporte 
sur la raison. Soit... Mais vraiment, sont-elles moins expéri- 
mentées et moins raisonnables que les nombreux citoyens qui, 
ne sachant ni lire ni écrire, ne sont pas moins reconnus capables 
de participer par leur vote à la direction de la chose publique? 

Malgré cela, 1l ne nous paraît pas que la femme ait à gagner 
beaucoup à voir se réaliser l'égalité politique des deux sexes. 

Ce n’est pas là, croyons-nous, le vœu qu'il faut formuler : 
la femme a, malgré tout, intérêt à rester dans le cerele de la vie 
privée, « mais que du moins dans celte humble sphère, dit 
Gide dans son Étude sur la condition de la femme, la loi la 
laisse libre et active; si elle va plus loin, si elle la frappe d’inca- 
pacité et d'impuissanée jusque dans ses relations civiles, alors 
loin de protéger la morale publique, elle lui devient funeste 
en apprenant à l’homme à ne voir dans sa compagne qu’un être 
d’une nature inférieure incapable ou indigne de s'associer à lui 
dans les actes les plus sérieux et les intérêts Les plus graves de son 
existence; la loi flétrit au cœur de l’homme ce sentiment de res- 
pect pour la femme, qui est la source pure et féconde où s’alimen- 
tent les vertus privées et les mœurs publiques. L'histoire tout en- 
tière en faitfoi.. à chaque pas nouveau qu'a fait la femme vers l’é- 
galité civile, l’on a vules mœurs publiques s’épurer ou s’adoucir. » 





CHAPITRE VI 


DE L'INFLUENCE MORALE DE LA FEMME 





oUs venons d'examiner la situation 





de la femme sous le Code. Nous 
avons passé en revue ses droits el 
ses devoirs, tels qu'ils sont écrits 
dans la loi. Il serait intéressant 
d'examiner maintenant quelle est 
la condition qui est faite à la 
femme par les mœurs, et quels 




















RD TE = ont les droits et devoirs qui lui 
sont accordés ou imposés par la société au milieu de laquelle 
elle vit. 

Si nous avons constaté l'inégalité de l’homme et de la femme 
dans la répartition des droits, si nous avons déploré que dans 
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maintes circonstances la femme fût 
soumise au bon plaisir de l’homme, 
en retour, il nous est bien difficile 
de méconnaître qu’elle trouve sa re- 
vanche lorsqu'il ne s’agit plus pour 
elle de l’exercice d’un droit, mais de 
l'exercice de cette action secrète, de 
cette influence insaisissable qui mène 
les hommes et dirige les États. 

On ne peut nier que la place faite 
à la femme dans nos sociétés poli- 
cées soit dans bien des cas une place 
d'honneur : tout cède devant elle, et, 
bien souvent, le moindre de ses désirs 
a plus de poids pour entraîner la 
détermination d’une raison chance- 
lante, que les plus sévères prescrip- 
tions de nos Codes. 

Certes, il est un grand nombre 
de circonstances où théoriquement la 
volonté de l’homme doit l'emporter 
sur celle de la femme : qu'il s'agisse 
du mariage d’un enfant, par exemple, 
la loi ne demande à la mère son con- 
sentement que pour la forme. 

En cas de dissentiment entre le 
père et Ia mère, dit-elle, le consente 
ment du père suffit. 

Le cas se rencontre malheureuse- 
ment, et dans cette disposition légis- 
lative, on retrouve l'influence des 
idées passées qui considéraient le 
mari comme maître absolu dans le 
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ménage. Mais en réalité, combien de 
mères ont à supporter l'application 
de ce texte autoritaire? Et combien 
n'est-il pas de ménages, au contraire, 
à propos desquels on pourrait dire, 
lorsqu'il s’agit du mariage d’un en- 
fant : En cas de dissentiment entre le 
père et. la mère, la volonté de la 
mère l'emporte! 

La femme, pour obtenir ce qu'elle 
veut, a tant. d'armes à sa disposition: 
les moyens légaux lui font défaut, 
mais quels arguments ne trouve- 
t-elle pas dans son cœur de femme et 
de mère! Ils sont tels, qu'un homme 
n y résiste guère, et, si maître qu'il 
paraisse dans le domaine conjugal, 
c'est souvent encore sa volonté qui 
plie et celle de la femme qui l’em- 
porte. 

Devons - nous nous féliciter de 
cette influence si puissante sur la vo- 
lonté de l’homme? 

Oui et non. Lorsqu'une femme 
intelligente, active, se dévoue aux in- 
térèts du ménage, lorsqu'elle use de 
l’action qu'elle a sur l'époux pour le 
maintenir dans le chemin du tra- 
vail et de l’honneur, et le guider 
vers un but élevé, l'influence de 
la femme doit être bénie!... Il est 
des femmes {et Dieu meret leur 





nombre est grand encore), qui 
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savent prendre leur part de la mauvaise fortune et soutenir 
d'un mot affectueux une volonté défaillante; il en est qui, dans 





Triomphe du bien. 


les situations les plus désespérées, trouvent des paroles qui 
consolent et relèvent, qui, en face d’une calastrophe imminente, 


en présence de la ruine et de l’infamie, enlèvent aux mains 
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défaillantes du mari la direction 
des affaires, et, inspirées par la 
grandeur du pé- 
ril, arrivent à sau- 
ver, par une ma- 
nœuvre désespé- 
rée, la bonne 
renommée de la 
maison, l'intégrité 


du fover, l'hon- 














neur du père et 














des enfants. 

















Hélas! les hom- 











mes parfois n'ap- 


précient pas les 








femmes capables 
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ments, el cepen- 











dant, avec quelle 
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un pouvoir dont ils ne savent user 
que pour leur propre perte? 

Combien peu ont l'intelligence 
assez haute, ou le cœur assez large, 
pour comprendre et apprécier ce 
rôle désintéressé de la femme, qui 
veille nuit et jour sur leur honneur 
et leur fortune, et ne demande en 
retour qu'un peu de douceur el 
d'affection ! 

Toutes les femmes, hélas! n’u- 


SK 
SSSSSS SE 
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sent pas de la même facon du pou- 


74] 


voir que la nature leur à donné sur 
l’homme; combien, par leurs char- 
mes, ont entrainé de pauvres êtres 
au désespoir et à la mort, et cela in- 
conseiemment, pour le vain plaisir 
de briller et d’être les plus belles! 

L'influence de la femme est aussi 
puissante pour le mal que pour le 
bien. C'est une influence terrible 
qui pénètre de toutes parts celui sur 
lequel elle s'exerce, et dont ül est 
aussi difficile de se dégager que 
pour le nageur de se défaire des ro- 
seaux qui l’enlacent; à chaque effort 
qu'il fait pour se rendre libre, ül 
resserre davantage les liens qui l’é- 
treignent! La mort seule les dé- 
nouera! Seule, elle permettra au 
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cadavre immobile de se dégager len- 
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re 
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KA 


tement de l’étreinte fatale et de re- 





monter à la lumière, 
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Quelle est done la cause de cette influence si puissante? Quel 
est donc le secret de cette domination à qui rien ne résiste? Il 
faut bien le reconnaître, c’est souvent une raison d'ordre phy- 



























































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































Jeune fille. 


siologique, qui tient l'homme dans la dépendance de la femme ; 
c’est parfois l'habitude d’une sensation, plus encore que le culte 
d'un sentiment, qui forge entre eux des chaînes indissolubles; 
aussi, nous l'avons dit, la femme n'a-t-elle pas toujours lieu de 
tirer vanité d’une toute-puissance, ainsi basée sur des raisons 
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d'ordre matériel. L'hom- 
me, en se soumettant à 
elle, subit parfois son Joug 
plutôt qu'il ne l’accepte: 
dans son for intérieur il 
prend sa revanche de son 
humiliation ; en considé- 
rant la femme comme un 
être inférieur, mais dont 
les bonnes grâces ont un 
tel prix, qu'il ne doit rien 
négliger pour se les as- 
surer. 
I faudrait 


que l’homme ar- 


Jeune femme. 






















































































































rivât à considérer la femme comme son égale et qu'il cessàt 


de la regarder comme une idole, devant laquelle on se pros- 
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Il en est qui, dans les situations les plus désespérées, trouvent des paroles qui consolent et relèvent, 
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terne, quand elle est dans l'éclat de sa puissance et de sa beauté, 
; . . S ’ . à . 
et qu'on brise le Jour où l’on ne croit plus à ses miracles. Il 
faudrait que l’homme s’en fit une amie, une compagne. 
Pour cela, faut-il désirer la voir perdre cette influence mys- 
térieuse dont nous avons parlé? Non, certes. Sans son charme 


et ses enivrements, auxquels rien ne résiste, la femme ne serait 





Grand'mère. 


plus la femme et les hommes ne s'en consoleraient pas, mais 
cela n'est pas à craindre. 

À côté de ce pouvoir occulte qui émane d'elle, sans qu'elle 
en ait conscience, il serait bon que la femme possédât une 
autorité incontestable, basée sur une éducation sérieuse, sur 
une instruction achevée qui, au point de vue intellectuel, la 
ferait l’égale de son mari. 

Certainement il se passera longtemps avant que les meil- 


leures raisons du monde arrivent à déterminer certaines con- 
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victions aussi rapidement qu'un regard chargé de flammes. 

Mais il n'importe; il est certain que la femme, avec l’éduca- 
tion que lui font nos mœurs, est malgré tout subordonnée aux 
caprices de l’homme, et que le Jour où, non contente de le 
dominer par la chair, elle l’égalerait par la culture intellec- 
tuelle, sa situation: sociale en serait meilleure, et sa place dans 
la famille et au foyer, consolidée. 

Une instruction plus complète, une éducation plus solide 
qui ne se composeraient plus d'enseignements frivoles et inexacts, 
outre qu'elles pourraient mettre la jeune fille à l'abri de nom- 
breuses séductions, et la guider plus sûrement dans le choix de 
celui qui doit être le compagnon de sa vie, auraient cet avantage 
de la faire vraiment l’amie de son mari. Elle pourrait l'aider de 
ses conseils, l’éclairer de ses lumières et au besoin partager sa 
tâche. Et quand l'enfant nn la jeune mère serait en 
élat, non seulement de commencer à l'instruire, mais encore 
de mener assez loin le développement de son éducation, pour 
qu'il ne lui füt plus ravi dès ses plus jeunes années, pour être 
interné dans un collège ou confié à des mains mercenaires. 

L'enfant a besoin de l'éducation de Ia mère, et l'allaitement 
terminé, 1l lui faut encore le souffle maternel pour en faire un 
homme. Le garçon, plus encore peut-être que la fille, a besoin, 
quoi qu'on dise, d’être formé et élevé par la mère. Le père le 
fera instruit et brave, courageux et fort! La mère le fera bon; 
ce sont les mères qui font les hommes de cœur! 
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CHAPITRE VII 


LES FEMMES ARTISTES 



































A meilleure preuve de l'utilité qu'il 





y à à prodiguer largement aux 








femmes les bienfaits de l’instruc- 





tion, c'est la façon dont elles en 
profitent : c'est le nombre considé- 





























rable de celles qui se sont 1llus- 




































































trées dans les arts, les lettres et 














même dans les sciences. 












































Nous ne pouvons les nommer 

















toutes, il faudrait, pour dresser le Livre d’or des femmes célèbres 
dans les arts, un volume autrement considérable que le nôtre; 
nous nous contenterons de passer en revue les plus illustres. 


Nous ne savons que peu de chose des grands peintres de 
16 
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l'antiquité : leurs œuvres ne sont pas venues jusqu'à nous: seuls 
les noms de quelques-uns ont survécu, parmi lesquels figurent 
avec honneur un certain nombre de noms de femmes! C’est 
Timarète, fille du peintre Micon, dont un tableau représentant 
Arlémis (Diane) élait conservé dans le temple d'Éphèse. 

Nous trouvons dans Pline l'Ancien le nom de Lala de Cysique, 
qui peignait à l’encaustique et sur ivoire et excellait surtout dans 
les portraits de femmes. 

Durant le moyen âge, parmi ces innombrables artistes qui 
occupaient leurs loisirs à enluminer si délicieusement les livres 
d'heures qu'on se dispute aujourd’hui dans les ventes publiques, 
il dut évidemment y avoir bien des femmes; mais le même 
silence s’est fait sur tous ces artistes, hommes ou femmes, et 
leurs noms sont restés ignorés. 

Le premier nom de femme qui soit parvenu jusqu'à nous, 
c'est celui de Calerima Vigri, de Bologne, nonne du xv° siècle, 
mais ses œuvres (d'exquises miniatures, paraît-il) sont restées 
ensevelies dans les communautés ilaliennes et sont probable- 
ment à jamais perdues. Si nous ne sortons pas de l'Italie, nous 
remarquons au xvi° siècle une Jeune fille de Crémone, Sofo- 
nisba Angosciola, dont Ia renommée parvint jusqu'à Philippe I 
d'Espagne qui l'appela auprès de lui: elle devint aveugle vers la 
fin de sa vie, et c'est d'elle alors que Van Dyck reçut les leçons 
dont il garda loujours un si profond souvenir. 

Nous ne pouvons davantage passer sous silence la douce 
figure de Marietla Tintoretta: la fille de Tintoret. Un tableau 
de Léon Coignet à popularisé le souvenir de celte brillante 
artiste, morte en pleine Jeunesse, à peine âgée de trente ans. 
Le Tintoret peignant sa fille morte, conservé au musée de 
Bordeaux, nous montre linfortuné père, alors octogénaire, 
essayant de fixer une dernière fois sur la toile les {raits de celle 
qu'il vient de perdre et qu'il suivra bientôt dans la tombe. 


Au xvui siècle nous rencontrons encore Ja Vénitienne 
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Rosalba Carriera, célèbre par de ravissants pastels qu'on peut 
admirer à notre musée du Louvre. 

Parmi les Hollandaises célèbres, nous citerons en passant 
Maria Van Ovsterwijk, qui reçut des commandes de Louis XIV, 






































de Guillaume III, de l’empereur Léopold et d'Auguste I”, et 
surtout Rachel Ruysch, fille d’un célèbre professeur de Leyde. 
Durant sa longue vie (elle vécut 86 ans) elle ne cessa Jamais de 
peindre, avec un tel souci de la perfection, qu'on disait d'elle, 
par manière de plaisanterie, qu’elle faisait plus d'enfants que de 
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tableaux. « Rachel Ruysch, dit M. Henry Havard, mérita sa 
haute réputation; elle peignit dans la perfection les fleurs et les 
fruits; à un dessin d'une correction extrème, elle sut Joindre 
une précision d'exécution vraiment merveilleuse. » 

En Suisse, nous ne citerons que celle remarquable artiste 
chantée par Gessner et par Klopstock : Angelica Kauffman; et 
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en Flandre, dans cette légion de femmes artistes, filles ou 
sœurs d'illustres peintres, nous ne rappellerons seulement que 
les noms de Marguerite Van Eyck, sœur des célèbres artistes 
Hubert et Jean Van Eyck, elle-même peintre de grand mérite, 
et Marie Myin, sœur de Balthasar Ommeganek, le peintre d’ani- 
maux. 

En France, enfin, que de nonis nous pourrions énumérer 
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depuis Suzanne Courtois et Laurence Fauconnier, au xvr° siècle, 
Jusqu'à Catherine Duchemin, femme du grand sculpteur Girar- 
don, qui fut la première femme française admise à faire partie 
de l’Académie. Cilons encore Élisabeth-Sophie Chéron, qui fut 


aussi excellente musicienne et poète de grand talent, et à qui 
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Louis XIV accorda une pension de cinq cents livres; au xvur° 
siècle, c'est la femme de l'artiste Gauffier, c’est la fille de 
Greuze, c’est la femme du peintre Vien, e’est surtout Marie- 
Élisabeth Vigée-Lebrun qui, dès l’âge de seize ans, enthou- 
siasmait la cour de France par son précoce talent. On connaît 
les tableaux que possède d’elle le musée du Louvre : c’est un 


des maîtres de l’école francaise. 
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Essaierons-nous maintenant de 
citer les noms de celles de nos con- 
temporaines qui se sont illustrées par 
leur pinceau? 

On comprendra sans peine que 
nous reculions devant la tâche. Un 
seul nom suffira, celui du grand 
peintre de la fenaison et du labou- 
rage nivernais : nous avons nommé 
Rosa Bonheur. 

Il est peu de femmes qui aient 
cultivé l’art puissant de la sculpture. 
On peut voir cependant à Orléans 
une statue remarquable de Jeanne 
d'Arc, œuvre de la princesse Marie 
d'Orléans; et, parmi nos contempo- 
raines, n’en est-il pas une, la plus 
remuante à coup sûr, qui n'a pas 
dédaigné de manier un jour l’ébau- 
choir et le ciseau, pour se reposer 
des fatigues que lui imposaient ses 
trop nombreux talents? 

Si nous considérons l'art de la 
musique, nous trouvons peu de noms 
de femmes dans la liste des composi 
teurs célèbres. En revanche, s'il 
s’agit de l'exécution de leurs œuvres, 
le nombre .des grandes artistes est 
considérable. L'art de la composition 
comporte un travail long, difficile, 
qui exige la culture approfondie 
d’une science aride dont la connais 
sance est indispensable pour fixer 
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l'idée musicale. L'art de l’exécu- 
tion, au contraire, tout en com- 
portant également des études sé- 
rieuses, permet à la femme, une 
fois qu'elle est en possession des 
moyens de son art, de rencontrer 
parfois, sous le coup d’une émo- 
tion profonde, une sublime inspi- 
ration qu'elle peut traduire im- 
médiatement et communiquer 
sans effort à la foule qui l'entoure. 

Il est à remarquer, en effet, 
que si en peinture, sculpture, 
architecture, la femme arrive dif- 
ficilement à occuper la première 
place, ce n'est pas qu'elle soit 
moins capable d'invention que 
l’homme, mais cela tient peut-être 
à ce que pour retenir et fixer 
l'inspiration, il faut une conten- 


tion d'esprit de trop longue 


durée. 

Certes, la peinture et la seulp- 
ture sont des arts qui donnent 
l’immortalité à qui les cultive; 
ils brillent au premier rang; 
mais, pour laisser moins de trace, 
l’art lyrique et l’art dramatique 
que tant de femmes ont illustrés, 
sont-ils des arts inférieurs? 

Le but de l’art est de faire 
éprouver, à qui en à le goût, 
l'impression du beau absolu; de 
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lui faire entrevoir et comprendre l'idéal. La Vénus de Milo 
s'impose par ses formes harmonieuses, la Descente de Croix, 
de Rubens, retient et charme le regard le moins exercé. 

La vue des chefs-d’œuvre cause une jouissance intellectuelle 
à quoi rien n’est comparable. N’a-t-il pas atteint au même degré 
de l’art, le tragédien qui, récitant les vers de Corneille ou de 
Racine, fait passer dans notre âme la même émotion profonde 
que l’on ressent en face de certains tableaux ou de certaines 
statues? 

N’est-elle pas une grande artiste, celle qui, sous les traits de 
Chimène, de Camille, de Phèdre ou d'Hermione nous trans- 
porte sur les purs sommets de l'idéal? 


LTÉE Le peintre et le poète 
Laissent en expirant d'’immortels héritiers; 
Jamais l’affreuse nuit ne les prend tout entiers. 


Cela est vrai, mais à un point de vue absolu, l'artiste qui à 
passionné la foule, sans que son art ait laissé de traces maté- 
rielles, est-il moins grand que celui qui laisse derrière lui d’im- 
mortels héritiers? 

Quel peintre, quel sculpteur a atteint aussi complètement les 
limites de son art que ne l’a fait Rachel, qui, sans déclamation, 
par la beauté de son geste, la majesté sculpturale de ses atti- 
tudes, la pureté de sa diction, l'énergie frémissante et concentrée 
de toute sa personne, la vérité de son jeu, électrisait une salle 
entière ? 

N'est-ce pas un art puissant et un art terrible que cet art 
dramatique qui tue ses fervents Les plus convaincus? Sans parler 
de Molière mourant :sur la scène, qu'il nous suffise de rap- 
peler Rachel, tombant évanouie en sortant de scène, alors 
que la salle, vibrante encore des dernières imprécations de 
Camille, menaçait de s’écrouler sous les bravos. 
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S'il est pour le peintre et le sculpteur des succès plus 
durables, est-il pour eux des enivrements aussi puissants, des 
triomphes plus désirables? 


C'est le propre des grands artistes de mettre un peu de 





La Malibran. 


leur âme dans leurs œuvres, combien grands sont ceux qui l’y 
mettent tout entière ! 
Ainsi faisait la Malibran : 


Ah! tu vivrais encor sans cette âme indomptée, 
Ce fut là ton seul mal, et le secret fardeau 
Sous lequel ton beau corps plia comme un roseau. 


C’est Musset qui a écrit ces vers, et tout à l'heure nous disions 


14% LA FEMME 





que le nom du chanteur ou du tragédien périssait tout entier! 
Périra-t-1l jamais, le nom de celle qui a été chantée en des 
vers si merveilleux : 


Ne savais-tu donc pas, comédienne imprudente, 
Que ces cris insensés qui te sortaient du cœur 
De ta joue amaigrie augmentaient la pâleur ? 
Ne savais-tu donc pas que sur ta tempe ardente, 
Ta main de jour en jour se posait plus brülante, 
Et que c’est tenter Dieu que d’aimer la douleur? 


* 
* + 

Oui, oui, tu le savais et que dans cette vie 

Rien n’est bon que d'aimer, n'est vrai que de souffrir. 

Chaque soir, dans tes chants, tu te sentais pâlir, 

Tu connaissais le monde, et la foule et l'envie, 

Et dans ce corps brisé concentrant ton génie, 

Tu regardais aussi la Malibran mourir. 


* 
* * 


Meurs donc! Ta mort est douce et ta tâche est remplie. 
Ce que l'homme ici-bas appelle le génie 

C'est le besoin d'aimer! hors de là tout est vain. 

Et puisque tôt ou tard l'amour humain s’oublie, 

Il est d’une grande âme et d’un heureux destin 
D'expirer comme toi, pour un amour divin. 


Ah! le besoin d'aimer, c’est la femme tout entière; toujours 
il la fait sublime, qu'elle soit comédienne ou sœur de charité! 



















F2 EN 


] 1 a NL Æ { ; ! - 


} KO )} 


N D 





















































































CHAPITRE VHI 


LES FEMMES ÉCRIVAINS 


A meilleure femme, disait Périclès, 
est celle qui ne fait parler d'elle ni 
en bien ni en mal. » 

ABCÉRLILEC lé SlemmMestqui 
écrivent ne sauraient être rangées 


parmi les meilleures, puisque cha- 





cune d'elles aspire plus ou moins à 
5) l'honneur de faire parler d'elle. 
; L EE me cd VA . A 
dis rar La femme doit-elle donc être 


réduite à filer la laine et à garder la maison? Non, certes, car il 





faut bien reconnaître qu'il n’y a aucune incompatibilité entre le 
fait de garder la maison et d'écrire de beaux vers, et qu'une 
femme peut être un grand écrivain, tout en restant bonne 
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ménagère et mère dévouée. Il n’est 
écrit nulle part qu'une femme, par. 
le fait qu'elle sera douée des dons 
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de l'esprit, devra négliger les choses 


\ 


du ménage. C'était là l'erreur des 





femmes savantes. 
C'est contre ce ridicule que Mo- 


== 


lière s’est élevé, et non contre la 
science qu'il prisait chez tous, même 
chez les femmes, comme nous allons 


le démontrer tout à l'heure. 
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Bien que Périclès n’aimait* pas 


SSSR 


que les femmes fissent parler d'elles, 


il est parmi les femmes grecques des 
noms célèbres que nous ne saurions 
passer sous silence : Corinne, la 
rivale de Pindare; Sapho, que Pla- 








ton appelait la dixième muse. 





À Rome, la culture des lettres 
était surtout réservée aux affran- 
chis ou aux fils d’affranchis. La 
guerre et la politique absorbaient 


“ KE ee 
\'ASSAS à 
ÿ si. Ba 


n° (EUX les loisirs du citoyen romain, et la 
| femme, reléguée à la maison, n'a- 


NU P < 


vait ni le goût ni la facilité de s’ap- 
pliquer aux choses de l'esprit. 

De même au moyen âge, à 
cette époque troublée, où la guerre 
était la principale occupation de 
l'humanité, s’il était des femmes qui 
consacraient leur solitude à écrire 
les hauts faits de leurs époux, com- 
ment leur nom aurait-il pu être sauvé 
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de l'oubli et parvenirjusqu'ànous? Cependant certainesd’entreelles 
d’une condition élevée, passaient une partie de leur jeunesse dans 
les monastères, si nombreux à cette époque: elles y apprenaient 
le latin et pâlissaient dans | 
l'étude des plus hautes spé- LL AZ 
culations philosophiques. ne 
« Au monastère de Chel- 
les, près Paris, lisons-nous 
dans Michelet, hommes et 
femmes écoutaient avec un 
égal respect les leçons de 
sainte Bertilla, et les rois 
de la Grande-Bretagne lui 
demandaient quelques-uns de 
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ses disciples pour fonder des 
écoles dans leur pays. » 

Nous naurions garde 
d'oublier la malheureuse Hé- 
loïse, dont les lettres si pas- 
sionnées sont écrites dans un 
latin d’une élégance merveil- 
leuse pour le siècle. 

Parmi les poèles du nord 
de la France connus sous le 
nom de Trouvères, nous 
trouvons aussi des noms de 
femmes, Docte de Troyes, 





damoiselle -Sainte des Prez 
et surtout Marie de France, 
née en France, c’est-à-dire dans l'Ile de France, d’où lui vient 
son nom. Elle mit en vers français les lais gallois et bretons, 
et composa, d’après Ésope, des fables d'une valeur presque 


égale à celles de son modèle. 
18 
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Isabeau de Bavière et sa belle-sœur Valentine de Milan 
s'occupèrent aussi de poésie, et Marguerite d'Écosse, femme du 
dauphin, qui fut plus tard Louis XI, abrégea sa vie à force de 
veilles dont la majeure partie était consacrée à écrire des vers. 
Toutes ses œuvres malheureusement se sont perdues, mais il 
nous reste les poésies de Christine de Pisan, qui trouva des 
accents si touchants pour chanter la France, sa seconde patrie! 

C’est vers la même époque que la Toulousaine Clémence 
Isaure fit revivre dans son pays, sous le nom de Jeur floraur, 
l'institution appelée dès Le xur° siècle Collège de la gaie science, 
et légua à la ville un revenu pour les frais des concours de 
poésie. 

Un siècle auparavant, une autre femme, sans écrire un vers, 
avait, par sa seule beauté, fait éclore des trésors de poésie 
Laure de Noves, qui inspira à Pétrarque tant de sonnets déli- 
cieux, dont la pureté et l'élégance ont valu à son auteur l’hon- 
neur d’avoir fait renaître en Italie, et par suite en Europe, le 
vrai sentiment de l'antiquité classique. Laure de Noves était ma- 
riée à Hugues de Sade, dont elle eut onze enfants ; elle mourut de la 
peste noire, sans que jamais un rayon d'espoir ne vint illuminer 
l'amour que Pétrarque avait conçu pour elle. Singulier contraste 
de prose et de poésie, qui prouve bien que l’une n'exclut pas for- 
cément l’autre. 

Voici enfin la Renaissance et son mouvement irrésistible 
d'indépendance et de rénovation; à cette époque les écrivains 
doivent être des hommes de combat, mais les femmes ne se lais- 
sent point devancer. Écoutons Louise Labé, la belle Lyonnaise, 
faire appel à ses contemporaines : « Le temps n'est plus où les 
sévères lois des hommes empêchaient les femmes de s'appliquer 
aux sciences... Je ne puis que prier les vertueuses femmes de 
mon siècle d'élever leurs esprits par dessus leurs quenouilles. » 
Son appel ne resta pas sans écho; l'histoire nous a apporté les 
noms de Clémence de Bourges, de Pernette du Guillet et de 
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bien d’autres qu'a éclipsées la gloire de Marguerite de France, 

reine de Navarre, et de la sœur de François 1”, Marguerite de 

Valois, duchesse d'Alençon, la Marguerite des Marguerites. 
Mais c'est au grand 



















siècle, au siècle de Louis < KEY 
XIV, que l'influence fémi- 

nine, libre désormais de #7 , 
toute entrave, se fait véri- fat 


tablement sentir. S'il s’a- 
git de mémoires, il suffit 
de nommer la duchesse de 
Nemours, M°° de Motte- 
ville, M" de Montpensier, 
la marquise de Caylus…. 
S'il s’agit de romans, 
nous pouvons citer M°° de 
Scudéry et les œuvres 
parfois si gracieusement 
naturelles de M*° de La 
Fayette. Que de noms en- 
core à énumérer : M°”° 
Deshoulières, M” de Main- 
tenon, Ja savante 
M*° Dacier, d’une 
érudition si vaste et 7} 
d’un commerce si 
aimable, au dire de 
ses contemporains. Marguerite de Valois. 
Enfin, quelle pléiade 
de gracieux auteurs de correspondances féminines dans ce siècle, 
où, comme disait Paul-Louis Courier, la moindre femmelette 
en eût remontré à nos académiciens. 


Nommons encore, sans insister, M*° de Montespan, M°° de 
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Coulanges, M*° de Grignan, M”° de 
la Sablière, Ninon de Lenclos, et au- 
dessus de toutes, la grande épistolière, 
M°*° de Sévigné, qui écrit en laissant 
à sa plume, selon son expression, 
la bride sur le cou, mais qui, néan- 
moins, la dirige encore assez pour 
pouvoir dire : « Je sais bien que 
les choses plaisantes et jolies que 
J'écris à mes vieilles amies, iront plus 
loin. » 


Que dire du xvinr° siècle, de cette 
époque où l’on voyait des femmes 
encyclopédistes qui écrivaient des 
opuscules philosophiques et tradui- 
saient Newton! 


Dans les salons d'alors, se trar- 
laient les plus hautes questions phi- 
losophiques ; les secrets les plus éle- 
vés s’y laissaient concevoir, et nulle 
science n'avait plus de secret pour 
ces précieuses d'un nouveau genre. 


La liste des femmes philosophes 
serait longue ; sans parler de la mar 
quise du Châtelet, /a divine Emilie 
célébrée par Voltaire, faut-il citer 
M”° Doublet, M°° Geoffrin, M°° dn 
Deffant, M"° de Lespinasse, M°° du 
Bocage, M" d’Épinay, M" Necker 
et sa fille, la célèbre M° de Staël ? 

George Sand! ce nom illumine 
le xix° siècle... Quelle femme fut 
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meilleure et plus simple? Quelle femme se tint plus à dis- 


tance de ce pédantisme d’un nouveau genre qu’on veut imposer 
à la femme d’aujourd'hui, sous 















prétexte d’émancipation  intellec- 
tuelle? 

Cette prétendue émancipation 
donnera-t-elle du génie ou du talent 
à qui en manque ? 

Fera-t-elle de toutes les femmes 
dès poètes, des écrivains, 
des savants? 

S'il en devait être 
ainsi, l'ennui règnerait 
bientôt en maitre sur 
notre société, dont la 
vieille gaieté gauloise 
semble déjà bannie ! 

Certes, il faut com- 
pléter l'instruction de la 
femme, la mettre en me- 
sure, comme nous l'avons 
déja dit, de se 
préserver des dan- 1 
gers qui l’entou- 


rent et de se créer 


A 
tualions 502 n X 
ie si dE ion S0- ra ë, 
ciale indépen- PES 
3 


dante. | ÿ 


Mais, prenons 
arde de faire des 
cp S " Madame de La Fayette 
femmes savantes! 


Ne forcons pas notre talent. 
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Laissons chacun suivre ses goûts, et, sous prétexte d’éman- 
cipation, n’établissons pas un niveau de culture intellectuelle 
auquel toute femme serait obligée d'atteindre. 


Le Ciel, dont nous voyons que l'ordre est tout-puissant, 
Pour différents emplois nous fabrique en naissant, 

Et tout esprit n’est pas composé d’une étoffe 

Qui se trouve taillée à faire un philosophe. 


N'imposons pas à toutes les femmes l'obligation de se livrer 
aux sublimes contemplations, aux élévations, 


Où montent des savants les spéculations. 


Et laissons libres de suivre leurs penchants, celles qui préfèrent 
encore aux théories les plus transcendantes 


Une idole d’époux et des marmots d'enfants. 


Quoi de plus désagréable qu’une femme savante qui, suivant 
l'expression de Montaigne, « allègue Platon et saint Thomas aux 
choses auxquelles le premier rencontré servirait aussi bien de 
témoin » et qui oublie, ainsi que le disait Fontenelle, « que les 
femmes ne sont pas moins obligées à cacher les lumières 
acquises de leur esprit, que les sentiments naturels de leur cœur, et 
que leur plus grande science doit toujours être d'observer jus- 
qu'au scrupule les bienséances extérieures de l'ignorance. » 

L'horreur que cause la femme savante est telle, que M" de 
Scudéry elle-même, qui semble cependant avoir servi de cible 
à Molière, pour plus d’un trait des Précieuses ridicules, écrivait 
ces lignes : « Encore que Je voulusse que les femmes sussent 
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plus de choses qu’elles n’en savent pour l'ordinaire, je ne veux 
pourtant jamais qu'elles agissent, ni qu’elles parlent en savantes. 
Je veux donc bien qu’on puisse dire d’une 

personne de mon sexe qu’elle sait cent 

choses dont elle ne se vante 
pas, qu'elle a l'esprit fort 
éclairé, qu’elle con- 










naît finement les 
beaux ouvrages, 
qu'elle parle 
bien, qu'elle 
ÉCCILRRIUS te RME 
qu'elle sait le 
monde, mais Je 
ne veux pas 
qu’on puisse 
dired’elle: Cest 
une femme sa- 
vante. Ce n’est pas 
que celle qu’on n’ap- 
pellera pas savante 
ne puisse Savoir au- 
tant et plus de choses 
que celle à qui on 
donnera ce terrible 
HO AIS CCS 
qu'elle se sait mieux servir 
de son esprit, et qu'elle sait 


Madame 


cacher adroitement ce que 
de Maintenon. 





l'autre montre mal à propos. » 

On ne saurait mieux dire, et il n’est personne qui ne partage 
l'avis de M'"° de Scudéry : Qu'une femme parle bien, qu'elle 
écrive juste, qu’elle sache le monde, mais qu’elle prenne garde 
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de se faire appeler femme savante! 


C'est qu'en effet, chez la femme 
ce n’est pas l'instruction qui est in- 
supportable, mais c'est l'étalage 
qu'elle est tentée d’en faire, hors de 
saison ; et, quand Molière mettait en 
scène les femmes savantes et les pré- 
cieuses ridicules, ce n'était pas à la 
science qu'il s’en prenait, mais au 
ridicule que donne la science non 
comprise et mal digérée. — Molière, 
quoi qu'on en ait dit, ne s’est pas 
élevé contre l'instruction des femmes; 
il a blâmé seulement les femmes qui, 
sous prétexte de beau langage, trans- 
formaient en jargon les mots Les plus 
simples, appelaient un miroir : /e 
conseiller des gräces; un fauteuil, /es 
commodités de la conversation, el à 
critiqué celles qui, sous couleur de 
science et d’études, abandonnaient 
le soin de leur intérieur à leurs 
domestiques et dédaignaient toutes 
occupations matérielles : 


Etl’onsaittoutchezmoiïhorscequ’ilfautsavoir, 
On y sait comme vont lune, étoile polaire, 

Vénus, Saturne et Mars dontje n’ai point affaire, 
Et dans ce vain savoir qu'on va cherchersiloin, 
On ne sait comme va mon pot, dont j'ai besoin. 
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On comprend alors que Chrysale, exaspéré, s’écrie : 


Je vis de bonne soupe et non de beau langage. 














C'est encore l’exaspération qui le 
fait parler, et c’est uniquement pour 
tenir tête aux exagé- 
rations scientifiques de 
Philaminte et de Bélise 
qu'il répond par cette 
autre exagération : 


Madame de Sévigné. 


Nos pères sur ce point étoient gens bien sensés 

Qui disoient qu’une femme en sait toujours assez, 
Quand la capacité de son esprit se hausse 

À connoitre un pourpoint d'avec un haut-de-chausse. 
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Là n’est pas la pensée de Molière, c’est un trait de comédie, 


grossi volontairement pour établir un contraste plus frappant 
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avec la prétendue science des femmes savantes. C’est dans le 
personnage de Clitandre qu'il faut chercher ce que pensait le 
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grand poète, de la science et de celle qui convient aux femmes : 


por 
Je m'explique, madame, et je hais seulement NS 
La science et l'esprit qui gâtent les personnes, 
Ce sont choses de soi qui sont belles et bonnes, 










Mais j'aimerois mieux être au rang des ignorants, 
Que de me voir savant comme certaines gens. 
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Voilà la fausse science 















que Molière réprouve — 
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celle qui gâte les per- 


sonnes. 


Il ne la confond pas 


avec la vraie science dont UE 
LR KI 
ENS 


il réserve une part aux 





femmes, pourvu qu'elles 
n’en fassent pas une mon- 


tre insupportable 


Je consens qu’une femme ait des clartés de tou : 
Mais je ne lui veux point la passion choquante 

De se rendre savante afin d'être savante; 

Et j'aime que souvent aux questions qu'on fait, 
Elle sache ignorer les choses qu'elle sait. 

De son étude, enfin, je veux qu’elle se cache 

Et qu’elle ait du savoir sans vouloir qu'on le sache, 
Sans citer les auteurs, sans dire de grands mots 

Et clouer de l’esprit à ses moindres propos. 
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Qu'on dise maintenant que Molière était contraire à l’ins- 
truction des femmes! Il la voulait discrète et non tapageuse, 
suffisante pour orner l'esprit de la femme et lui ajouter du 
charme, sans rien lui ôter de celui que la nature lui à si géné- 
reusement accordé. 
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CHAPITRE IX. 


LES FEMMES SONT-ELLES APTES A TOUTES LES PROFESSIONS 














L ne faudrait pas conclure des 
chapitres qui précèdent que nous 
soyons en opposition avec ceux 
qui réclament l'émancipation de 
la femme. Nous voulons seulement 
qu'elle se fasse progressivement et 
ne consiste pas à donner immédia- 








tement à la femme une liberté 11li- 








mitée; nous admettons qu'elle ait 
droit à une instruction complète, mais nous souhaitons que cette 
instruction n’étouffe pas en elle ses qualités natives : la grâce et 
le charme. Nous voulons, en un mot, que s’il est des femmes qui 
ont le goût des hautes études et des problèmes ardus, on mette 
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à leur disposition tous les tré- 
sors de la science; mais nous 
demandons aussi qu'on n’im- 
pose pas à toutes les autres 
une culture intellectuelle aussi 
développée. 

À celles qui ont le goût de 
l’intérieur et du foyer, il suffit 
d’un enseignement assez com- 
plet, pour qu'elles puissent 
s'intéresser aux affaires de l’é- 
poux, qu'elles soient capables 
de prendre part à l'éducation 
de l'enfant, sans qu'il soit be- 
soin de leur imposer une ins- 
truction supérieure et compli- 
quée qui fait de certaines fem- 
mes des êtres complexes, sans 
sexe déterminé et d'une ap- 
proche insupportable. 

Aussi bien, le cas échéant, 
nous ne verrions aucun incon- 
vénient à voir, sinon toutes les 
femmes, du moins certaines 
d’entre elles, cultiver les pro- 
fessions d'ordinaire réservées 
aux hommes : de voir des fem- 
mes médecins, un moins grand 
nombre avocats, et un plus pe- 
tit nombre encore soldats. 

Est-ce à dire que le métier 
des armes effraye les femmes? 
On sait bien que non— et l’ha- 
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bit militaire a toujours fait 
battre les cœurs féminins! — 
De ce que certaines femmes ne 
peuvent entendre l'explosion 
d'une arme à feu, sans éprou- 
ver un violent tressaillement, 
(ce qui n’est, après tout, qu'un 
mouvement nerveux Involon- 
taire), il ne faudrait pas croire 
que les femmes fussent moins 
braves que les hommes, et 
les exemples sont nombreux 
des vaillantes qui sont tombées 
sur les champs de bataille. 

Qui ne se rappelle le siège 
de Beauvais (1472) el la résis- 
lance désespérée de Jeanne 
Lainé, demeurée célèbre dans 
l'histoire, sous le surnom que 
lui valut l'arme dont elle fit un 
si glorieux emploi : Jeanne 
Hachette ! 

L'armée de Charles le Té- 
méraire entourait la ville, el 
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déjà, les Bourguignons étaient 
maîtres des faubourgs; mais, 
lorsqu'ils furent en face des 
remparts, ils s’aperçurent que 
le siège présenterait plus de dif- 
ficultés qu'ils ne l'avaient sup- 
posé. Les portes étaient gar- 
dées, et tout annonçait une 
ferme résistance. Cependant, 
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Charles donna le signal de l'assaut et l’armée s’élança contre 
la ville. Les échelles manquaient aux assiégeants et celles 
même qu'ils avaient étaient trop courtes; mais le succès sem- 
blait si facile, que ces obstacles ne les arrêtèrent pas, et, s’ai- 
ion dant les uns les autres, animés 













par la présence du duc de Bour 

. e a FE 5 ? A 
gogne, ils essayèrent d’escalader 
les murs. 


C'est alors que les femmes 





de Beauvais, conduites par Jeanne 
Hachette, arrivèrent sur les rem- 
parts et se mêlèrent aux com- 
battants. 

Sans crainte, 
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pierres pour char- 
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Cette longue résistance permit à la garnison de Noyon POSE les arquebu- 
d'arriver au secours des assiégés. siers, versent sur 

les assiégeants 

l’eau chaude, l'huile bouillante, la graisse fondue; mais cela 
ne décourage pas les Bourguignons; l’un d’eux même, ayant 
atteint le sommet du rempart, plante déjà sur la muraille 
l’étendard de Bourgogne, lorsque Jeanne Hachette le lui arrache 
des mains, et, précipitant le soldat au fond du fossé, réchauffe 
encore le courage des défenseurs de Beauvais en élevant au- 
dessus d'eux le trophée de sa victoire. Le combat dura neuf 
heures, et cette longue résistance permit à la garnison de Noyon 
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d'arriver au secours des assiégés aux cris mille fois répétés de 
« Noël, Noël! » 
La défense héroïque de Beauvais sauva la couronne du roi de 
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Charles le Téméraire donna le signal de l'assaut, 


France; aussi, Louis XI témoigna-t-il royalement sa reconnais- 

sance : la ville, par lettres patentes, fut déclarée exempte de 

tout impôt et reçut le privilège d’élire son maire et ses éche- 

vins; Jeanne fut anoblie et mariée par les soins du roi, qui 

décida que chaque année, Le 10 juillet, jour anniversaire de la 
20 
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levée du siège, à la procession 
instituée en l'honneur de ce glo- 
rieux événement, les femmes 
marcheraient les premières. 
L’étendard enlevé par Jeanne 
Hachette aux Bourguignons est 
conservé aujourd'hui à l'hôtel 
de ville de Beauvais. 

Les traits de courage accom- 
plis par les femmes sont innom- 
brables; nous rapporterons en- 
core les deux faits suivants : 

Le 27° de ligne, repoussé 
dans un engagement par des 
forces supérieures, le 2 mai 
1808, auprès de Lisbonne, 
avait laissé son colonel sur le 
champ de bataille. Chesquière, 
sergent des voltigeurs, aper- 
çoit ce brave au pied d’un 
arbre, à demi couché sous son 
cheval abattu. Il dit à deux 
de ses camarades : « Le corps 
d’un colonel est un drapeau qui 
appartient au régiment et le 27° 
le reprendra. » Il s’élance suivi 
des deux soldats; mais ceux-ci, 
blessés en route, ne peuvent 
atteindre le but de leur course; 
Chesquière arrive seul; faible 
et de petite taille, il essaye en 
vain de charger le colonel sur 
ses épaules, Deux officiers an- 
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glais surviennent, le sergent saisit son fusil, atteint l’un des 


assaillants à l'épaule, attaque l’autre à l'arme blanche et les 
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L’étendard enlevé par Jeanne Hachette auxfBourguignons. 


fait tous deux prisonniers. Avec leur aide, le colonel, respirant 
encore, est placé sur un cheval. Chesquière attache les Anglais 
à la queue du cheval et retourne au camp. 

Chesquière avait reçu une légère blessure au bras gauche. Il 
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fut transporté à l'hôpital d'Alméida et de là à Burgos, d'où il 
sortit rétabli. 

Blessé à la poitrine dans une autre affaire, Chesquière voit 
arriver vers lui le chirurgien qui lui dit d’un ton brusque : 
« Allons, arrive, troupier, que je te recouse ta basane », et se 
met en devoir de procéder au pansement. Mais, à la grande 
surprise des assistants, Chesquière s'y oppose et s’obstine à 
repousser la main secourable qu’on lui tend. 

Cet intrépide sergent élait une femme nommée Virginie 
Chesquière, née à Deulémont, près de Lille. Elle était partie 
au commencement de 1806, à la place de son frère jumeau, 
d'une constitution maladive, et pour lequel les fatigues de la 
campagne eussent été mortelles. Elle reçut la décoration des 
mains du colonel qu'elle avait sauvé, servit encore un an et 
obtint son congé à la fin de 1812. 

Dans ses Mémoires, Madame de la Rochejaquelein parle d’une 
pelite fille de treize ans qui était tambour dans l’armée d'Elbée ; 
elle raconte qu’elle vit un jour arriver à Cholet une Jeune fille 
grande et fort belle, qui portait deux pistolets à sa ceinture et 
un sabre... On l’interrogea, elle répondit qu'elle était de la 
paroisse de tout le monde, et que les femmes y faisaient la 
garde, quand les hommes étaient à l’armée... Or, tous les géné- 
raux avaient défendu fort sévèrement qu'une femme suivit les 
armées; la veille du combat de Thouars, notre héroïne vint 
trouver monsieur de Lescure et lui dit : « Mon général, je suis 
une fille, Madame de Lescure le sait; elle sait aussi qu'il n’y a 
rien à dire sur mon compte; c'est la bataille demain, faites-moi 
donner une paire de souliers. Après que vous aurez vu comme je 
me bats, je suis sûre que vous ne me renverrez pas... » Elle fut 
tuée dans la mêlée, où elle se précipitait en furieuse. 

De telles femmes ne sont pas inférieures aux hommes, et on 
comprend qu'il paraisse injuste de ne pas leur reconnaître les 


mêmes droits. Il ne serait pas plus extraordinaire assurément 
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de voir une femme prononcer un discours à la Chambre des 
députés, qu'il n’est étonnant de la voir marcher à l'ennemi et 










PEN 08 
ae EN D A 21 pes 
\ “ dd 2 77 ns ce a 7 F: 


1 / ne 0) M à! 
4, SN 4e De y, 2 
À Sa 











Chesquière attache les Anglais à la queue du 
cheval et retourne au camp. 








tomber sur le champ de bataille. e 
Celareste vrai, mais il faut bien 247 
reconnaître que les cas que nous 
avons rapportés sont exception- 
nels et que ce ne pourrait être 
aussi qu'à litre d'exception, qu'une femme pren- 
drait place dans une assemblée législative. 

On réclame pour les femmes le droit d’être élues députées!.…. 
Une Chambre composée de députés des deux sexes soccu- 
perait-elle exclusivement des affaires de l'État? Nous voulons le 
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croire; mais nous pensons que le moment de réaliser cette 
réforme n’est pas encore venu. 

Quant au droit de vote, on ne peut nier que, dans bien des 
cas, la femme serait plus capable de l'exercer, que certains 
électeurs. « Pourquoi les femmes ne voteraient-elles pas, dit 
M. A. Millaud, quand des paysans qui ne savent ni lire ni écrire 
ont le droit de mettre un bulletin dans l’urne, quand la plupart 
des élections se font dans les villages à coups de chopines et de 
pièces de dix sous? » 

Une ménagère, qui a mis cinq enfants au monde, porte les 
fagots, fait la soupe de la famille, veille au chevet du mari 
malade, ou de l'enfant fiévreux, n'est-elle pas aussi digne et aussi 
capable qu'un homme de choisir son député? Tandis que le mari, 
butor et ivrogne, s'en va politiquer au cabaret et revendiquer 
des droits illusoires, des avantages impossibles, des chimères 
sociales, la femme saura réclamer des choses pratiques : des 
écoles, des hôpitaux, des marchés, des robes à bon marché, un 
débouché pour les enfants qui viennent en trop, el, soyez tran- 
quilles, elle ne donnera sa voix qu'à celui qui sera capable de 
remplir un programme utile. 

« Comment, voici un gamin de vingt et un ans, qui a mangé 
cent mille francs en folies diverses, et mené sur le boulevard 
une vie désœuvrée; voici un voyou à casquette pontée, vivant du 
plus ignoble métier et incapable de rien faire; voici un ramas- 
seur de bouts de cigares; un colporteur de placards obscènes; 
ils peuvent, ils doivent voter, ils ont le droit de nous amener 
dix, vingt, cent députés, et celte mère de famille qui fait des 
soldats pour la France, cette bourgeoise qui mène une grande 
maison avec économie, cette marchande qui traîne derrière son 
comploir une vie exemplaire et sans plaisir, ces femmes qui ont 
des maris et des fils, n'auront pas le droit d'apporter leur voix 
au chapitre de la politique nationale! Elles ne pourront qu'indi- 


reclement peser sur les destinées de leur pays, c’est-à-dire, sur 
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la bonne réussite de leur propre foyer et de leur propre 
famille; car le pays n’est que la réunion de tous les foyers et de 
toutes les familles. » 
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Mon général, je suis une fille. 


En suivant cet ordre d'idées, 11 y aurait 
‘galement à désirer que les femmes non 
seulement pussent voter, mais aussi pussent 
être éligibles. On a vu de profonds politiques, : 
entraînés par des vues ambitieuses, lancer FES 
leur pays dans les aventures les plus dan- 
gereuses, gaspiller son or et prodiguer le sang de ses enfants : 
peut-être que des femmes, celles tout au moins qui sont habi- 
tuées à observer les inflexibles principes de l’économie, hésite- 


raient à voter tant de dépenses inutiles; en tout cas, elles 
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ne se décideraient pas légèrement 
quand il s'agirait de donner la vie 
de leurs fils. 


Le paradoxe est dangereux et 
pourrait mener loin. [1 y a, parmi 
les députés, des gens économes et 
de bons pères de famille, cela em- 
pêche-t-il qu'ils ne votent des dé- 
penses inutiles? Cela fait-il qu'ils 
s’opposent aux guerres meurtrières? 
Il y à tant de raisons qui font agir 


. un homme politique! — Les femmes, 


si elles étaient dépulées, agiraient- 
elles autrement que les hommes? 


Au chapitre des mobiles qui dé- 
terminent un député, il faudrait 
ajouter celui des Jalousies et des 
rivalités! Serait-ceune garantie de 
plus pour la bonne direction de la 
chose publique? 


Il y à longtemps qu'on l'a dit: 
La femme est surlout un être de 
sentiment, serait-elle à sa place là 
où 1] ne faut que de la raison et du 
raisonnement? 


« Les femmes, à dit Alexandre 
Dumas fils, ne se rendent jamais au 
raisonnement, pasmême à la preuve, 
elles ne se rendent qu'au sentiment 
ou à la force : amoureuses ou bat- 
lues, Juliettes ou Martines! » 
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Si l’on admet que les femmes peuvent être députées, il n'y a 
aucune raison de ne pas les admettre au barreau : outre que 
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Le barreau. 


l'avocat n’a à défendre que des intérêts particuliers, tandis que 

le député est réputé s'occuper des affaires publiques, personne 

n'ignore que la profession d'avocat est, dans bien des cas, l'ap- 

prentissage de celle de député; mais pour les mêmes raisons 
21 
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qui nous font supposer qu'il se passera peut-être quelque temps 
encore avant que les femmes siègent au Palais-Bourbon, nous 
croyons que le temps n'est pas encore venu où les femmes, le 


bonnet carré sur la nuque, la robe noire sur l'épaule, pourront 


ï 
















































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































il 


.… Les femmes, le bonnet carré sur la nuque. 


ERER 





échanger à la barre des tribunaux les aménités que se prodi- 
guent entre eux les avocats! 

En vérité, en écrivant ces lignes, et en songeant à la société 
telle que la conçoivent certains réformateurs, qui veulent que 
les femmes soient députés, avocats, soldats, ete., nous nous 
prenons à nous demander le rôle qui serait réservé à l’homme 
dans une pareille société : en réalité, il n'aurait plus qu'à se 
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croiser les bras — à moins qu'il ne se fasse modiste ou cou- 


turier. — La chose existe déjà! COTES k 
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pations d'ordinaire réservées aux 
femmes, où on les voit vendre des 
gants, de la parfumerie, des fleurs 
et les objets réservés à la toilette 
féminine la plus intime... Pendant 
ce temps, les femmes suivent des 
cours et se font institutrices!!!... 

Parmi les professions que les 
hommes s'étaient réservées jusqu'à 
ce Jour, 1len est une que les femmes 
semblent vouloir aborder résolu- 
ment, et dans l'exercice de laquelle 
un certain nombre d’entre elles ont 
déjà fait leurs preuves : la profes- 
sion médicale. 

Le nombre des jeunes filles qui 
suivent les cours de la Faculté de 
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femmes veulent se créer el se créent déjà à côté d'eux. 
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À Londres, il y a un nombre considérable de femmes méde- 
cins, trop considérable même, paraîtAl, car toutes ne trouvent 
pas à gagner leur vie. Cet état de choses a donné lieu à la créa- 
tion d'une société spéciale : son but est de faciliter le passage 
aux Indes des doctoresses qui voudraient s’expatrier. On pense, 
avee raison sans doute, qu'elles trouveront plus facilement 
là-bas l'emploi de leurs talents, car les principales sectes reli- 
gieuses de l’Indoustan considèrent comme un péché très grave, 
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pour une femme, de faire appeler près d'elle un médecin, si 
malade qu'elle soit. 

Plus heureuses sont celles de nos étudiantes qui, après avoir 
pris leur dernier diplôme, s’élablissent dans notre capitale. Paris 
compte actuellement une vingtaine de femmes médecins, dont 
les cabinets sont fort achalandés et dont la clientèle se montre 
très satisfaite. Leur nombre ira s’accroissant chaque année, et 
celte pelile révolution se sera accomplie d’une façon tout à fait 
pacifique, sans provoquer de protestations violentes. Pourquoi? 
La réponse à celle question a son importance, car elle nous per- 
mettra de nous rendre compte des conditions qui rendent cer- 
taines carrières accessibles à notre sexe. 

Il est certain qu'on n’est pas choqué outre mesure de voir 
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une femme exercer la profession de médecin. Dans tous les 
temps, dans tous les pays, n'y a-t-il pas toujours eu des femmes 
qui se soient occupées de médecine? La profession de sage- 
femme remonte à la plus haute antiquité. C'est qu'en elfet, la 
femme préfère se confier, 
dans certains Cas, aux soins 








d'une autre femme. Il est de 
certains maux pour le trai- 
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die. Et puis, il est des confi- 
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C'est là une des raisons 














pour lesquelles les femmes 
médecins arriveront aisé- 





mentàse créer une clientèle. 
D'autre part, en se plaçant à 





un point de vue plus élevé, 
la profession médicale n’est- 
elle pas celle qui fournit le plus à la femme l’occasion de 
dépenser les trésors de pitié et de dévouement que Dieu lui a 
mis au cœur? 

De tout temps, la femme s’est consacrée volontiers au soula- 
gement de ceux qui souffrent, alors même qu’elle n'avait pour la 
guider dans sa mission divine que les forces puisées dans les trois 
grandes vertus chrétiennes : la Foi, l'Espérance et la Charité. 
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Combien ne va-t-elle pas être plus 
puissante, aujourd'hui que les lu- 
mières de la science viennent s’a- 
jouter chez elle aux inspirations 
du cœur!!! 

En vérité, lorsqu'on fait appel 
à son dévouement, la femme trouve 
des forces que l’homme le plus ro- 
buste ne saurait déployer. 

Un malade est là, étendu sur 
son lit de douleur; autour de lui, 
deux êtres : un homme et une 
femme, rivalisant d'efforts et de 
soins pour le soulager. Il est égale- 
ment cher à tous les deux : c’est 
leur enfant qui souffre et peut-être 
va mourir... Le mal se prolonge 
pendant de longs Jours... Bientôt 
l’homme cède à la lassitude et, alors 
même qu'il voudrait donner sa vie 
pour sauver le moribond, la nature 
reprend ses droits; la fatigue l’em- 
porte, 1l succombe au sommeil. 

La femme veille toujours et, de- 
bout au chevet du bien-aimé, elle 
ne le perd Jamais de vue, prête à 


recueillir toutes ses plaintes, à 
prendre partà toutes sessouffrances, 
à apporter sans cesse un soulage- 
ment à ses maux; jamais rebutée, 
toujours vaillante, toujours d’hu- 
meur égale, toujours douce et pa- 
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Elle n’a que ses nerfs pour cela, mais ils sont tendus, jusqu’à 
éclater, par cette force invincible : l'amour!!! 

C’est lui toujours qui porte la femme et la fait forte entre les 
plus fortes : que ce soit la mère qui veille son enfant, que ce soit 
une femme quelconque au chevet d’un inconnu. La femme aime 
qui souffre. La douleur l’attire et l’enivre ! Ce lui est un bonheur 
ineffable de pouvoir ouvrir son cœur à qui va mourir, et de lui 
donner la consolation suprème d’un dernier sourire. 

« C'était au mois d'octobre 1840, racontait Jules Favre dans 
une conférence faite en Belgique, à bord du bateau à vapeur qui 
suit le cours de la Saône, de Châlon à Lyon. Debout sur le pont, 
un homme jeune encore contemplait d’un regard charmé le 
fuyant paysage qui offre à l'admiration du voyageur les aspects 
les plus variés et les plus gracieux. 

«A la station de Mâcon, un grand bruit se fait entendre : c'était 
une vieille paysanne qu'on amenait sur une pauvre charrette et 
qu'on jetait sur le bateau qui devait la conduire à l’hôpital de 
Lyon. Tout en elle était repoussant : couverte à peine de quelques 
méchants haïillons, elle paraissait n'être plus qu'un cadavre. Son 
visage décharné n’exprimait d'autre sentiment que celui d’une 
douleur idiote, prête elle-même à s’effacer. Elle grelottait sous 
l'impression de la bise qui soufflait violemment. C'était un spec- 
tacle hideux et navrant. Le jeune homme dont je vous ai parlé 
en eut pitié. I la fit porter près de la machine et envelopper de 
couvertures. Tout à coup, il songea qu'il avait vu, comme pré 
posée au restaurant du bord, une jeune femme dont l’angélique 
beauté l'avait frappé ; il courut à elle et la moribonde fut aussitôt 
entourée des soins les plus touchants. Sa nouvelle protectrice 
les lui prodigua jusqu’à l’arrivée du bateau à Lyon. Là, on envoya 
chercher une civière pour la porter à l'hôpital. Le jeune voya- 
geur s’élait occupé de tous ces détails, et peut-être ne se défen- 
dait-1il pas assez d’un secret sentiment de satisfaction de lui-même, 
en pensant à ce qu'il venait de faire pour celle pauvre créature. 
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— Les porteurs allaient l'emmener, lorsque la jeune femme les 
pria d'attendre une seconde. Elle s’agenouilla près de la mou- 
rante, l’'emmaillota comme un enfant, mit une pièce de mon- 
naie dans son sein, puis, se penchant sur cette figure, déjà à 
demi décomposée, elle la regarda avec un ineffable sourire et y 
déposa un baiser. 

«A ce moment, le jeune voyageur se fit pitié à lui-même; il 
put mesurer la distance qui sépare le cœur d’un homme qui se 
croit bon, de celui d’une femme qui se contente d’être femme!!!» 








CHAPITRE X 


LA FEMME CHEZ ELLE 
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E jour où les femmes pourraient être, 
au même litre que les hommes, 
médecins, théologiens, avocats, 
mathématiciens, astronomes, publi- 
cistes, ministres d'État... voire 
même commandantes d'armée, c'en 
serait fait du charme de l’intérieur 
et des douceurs du foyer. 





Nous verrions s'installer au 
milieu de nous un genre de femmes que nous ne connaissons 
guère en France, quoiqu'elles soient déjà nombreuses aux Élats- 
Unis, en Angleterre et en Russie : les étudiantes. La grâce de 
nos filles s’envolerait.. et peut-être aussi verrait-on disparaitre 
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la véritable force de la femme, son influence indiscutable. En 
effet, le Jour où la femme serait admise au combat pour la vie, 
la courtoisie, la chevalerie, comme disaient nos pères, qui sont 
sa principale sauvegarde, n'auraient plus de raison d’être; la 
femme devrait s'attendre à être traitée en combattante, c’est-à- 
dire avec rudesse et sans pitié. 

D'autre part, n’y a-t-il pas dans la culture intellectuelle, 
poussée à outrance, un danger pour la santé dé la femme : toute 
dépense de forces résultant des hautes études, est nécessairement 
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pour elle une réduction d'énergie dans sa fonction propre : celle 
qui consiste à perpétuer l'espèce, et, autant que possible, à la 
perfectionner; et, quel que soit son degré d'instruction, une 
femme pourra-t-elle jamais faire ce que son fils, à qui elle eût 
donné toutes ses forces physiques, peut-être aurait pu faire? 
De hautes autorités estiment en effet que, plus l'éducation de la 
femme est raffinée, plus ses enfants sont faibles. 

I y à là évidemment un danger dont il faut tenir compte 
dans l'éducation des filles ; aussi, croyons-nous une fois de plus, 
que la meilleure solution est celle que nous avons déjà, à maintes 
reprises, préconisée dans le cours de cet ouvrage : il faut donner 
aux filles une éducation: suffisante, il est vrai, pour qu'elles 
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puissent, le cas échéant, surmonter les difficultés de la vie, mais 
surtout pour faire d'elles d’aimables compagnes et non point des 
rivales de l’homme. 

Au reste, ces dangers d’une instruction trop développée, ne 
doivent pas nous préoccuper outre mesure, car 1l est bien certain 
que de longtemps encore bon nombre de femmes préféreront 


































































































Etudiants et étudiantes. 


les douceurs du foyer et les joies de la maternité, aux charmes 
du calcul différentiel. Nous l'avons dit déjà : la véritable puis- 
sance de la femme réside dans l'influence qu’elle sait exercer 
sur ceux qui l'entourent : mari, enfants, parents, amis, domes- 
tiques. 

C'est chez elle, au milieu des siens, qu’il faut l’étudier pour 
comprendre tout ce qu'elle vaut et connaître tout ce qu'elle 
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peut... Allons-nous cependant écrire un chapitre sur le mérite 
des femmes? Nous craindrions de l'écrire trop long, et puis, 
que dire à nos lectrices sur ce sujet qu'elles ne connaissent aussi 
bien que nous? 

Allons-nous davantage risquer d'écrire un traité sur l’art de 
plaire? Outre que le sujet serait délicat, nous craindrions de ne 
pas atteindre au résultat désiré. 

L'art de plaire est si complexe; il varie de tant de façons, 
suivant les personnes qui l’exercent et celles auxquelles il 
s'adresse ! 

En pareille matière, il n'est rien d’absolu : tel mot, tel 
geste, ielle-coiffure,“telle toilette, eravitichezl'une"et"déplait 
chez l’autre; toutes nos imperfections peuvent être considérées 


tour à tour comme des défauts ou des qualités : 


La pâle est aux jasmins en blancheur comparable ; 
La noire à faire peur, une brune adorable, 

La maigre a de la taille et de la liberté, 

La grasse est dans son port pleine de majesté, 
La malpropre sur soi, de peu d’attraits chargée, 
Est mise sous le nom de beauté négligée; 

La géante parait une déesse aux yeux; 

La naine, un abrégé des merveilles des cieux; 
L'orgueilleuse a le cœur digne d’une couronne, 
La fourbe a de l'esprit; la sotte est toute bonne; 
La trop grande parleuse est d'agréable humeur, 
Et la muette garde une honnète pudeur! 


Rien d’absolu, avons-nous dit : l’art de plaire est trop inné 
chez la femme pour que le moindre avis soit nécessaire à cet 
gard; le tact et le goût sont les premiers principes de cet art 
délicat; et nous voulons croire que toutes les femmes se récrie- 
ralent, si nous nous permettions de vouloir leur donner le moindre 
conseil en ces matières, 
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Il est cependant des qualités primordiales que toute femme 
doit posséder, el sans lesquelles le plaisir qu’elle donne, le 






























































Retenir le mari à la maison est un problème souvent difficile. 


charme qu'elle procure, l'attachement qu'elle inspire, ne sau- 
raient reposer sur des bases solides. 

Considérons la femme chez elle, à son foyer, auprès de son 
mari, entourée de ses enfants, et remplissant la triple fonction 
de ministre de l'intérieur, des finances et de l'instruction... 


privée, 
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L'intérieur!! Ce mot fait passer 
devant nos veux le tableau déli- 
cieux d’une vie tout intime et tout 
agréable, dans un milieu confortable 
et bien ordonné : rien ne manque, 
chaque chose est à sa place; tout est 
réglé sans le paraître : jamais de 
heurts ni de secousses. On éprouve 
une joie profonde à se sentir chez 
soi, loin des fatigues du monde, à 
l'abri de ses froissements et de ses 
susceptibilités : n'est-ce pas chez soi 
que se trouve le véritable bonheur? 
Et n'est-ce pas le plus beau triomphe 
d'une femme que de savoir, par le 
soin qu'elle met à orner sa demeure, 
par le charme qu’elle y répand, re- 
tenir auprès d'elle son mari et ses 
enfants, et faire que pour eux il ne 
puisse être de Joie plus grande, de 
bonheur plus complet que de se 
sentir tous réunis autour de la même 
table, devant le même foyer? 

Ah! les douces soirées d'hiver, 
quand la mère travaille à la lueur 
de la lampe, que le père se repose 
du labeur quotidien et que la fille les 
charme par la lecture de leurs au- 
teurs favoris, ou, assise au piano, 
leur Joue Mozart ou Gounod!.…. 

Ce sont là des joies simples dont 
fous nefse {contentent pas; et il est 





des hommes qu'elles ne suffiraient 
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pas à retenir au foyer. Pour ceux-là, la femme sait varier les 
distractions de la maison; elle sait rompre la monotonie de Ia 
vie quotidienne, en invitant quelques amis choisis, en acceptant 
quelques invitations au dehors; mais toujours elle fait en sorte 
que le mari rentre chez lui, heureux du confortable qu'il y 
trouve, heureux de s’y trouver seul avec celle à laquelle il est 
attaché par mille liens insensibles, dont la rupture d’un seul lui 
serait insupportable ! 

Retenir le mari à la maison est un problème souvent difficile, 
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et ce n’est pas tant par les paroles dorées et les caresses sans 
cesse renaissantes qu’on parvient à le résoudre, que par le bien- 
être qu'on procure au seigneur el maître, et surtout par l’affec- 
Uion latente dont il se sent entouré. 

IL est bien vrai et il ne faut pas craindre de le dire, qu’un 
si heureux résultat ne peut pas toujours être obtenu par la seule 
volonté de la femme : 1l faut que l’homme y coopère, qu'il fasse 
abstraction de certains de ses goûts, qu'il sacrifie quelques 
habitudes qui lui sont chères, et surtout qu'il ne considère pas 
que ce bien-être et cette affection dont l’entoure la femme, lui 
sont dus quoiqu'il arrive. Il ne faut pas qu'il oublie que de son 
côté il doit faire tous les efforts qui dépendent de lui pour faci- 
Lter la tâche de la femme; que lui aussi a sa part à apporter 


192 LA FEMME 





dans la création du foyer domestique, dans l’organisation de la 
vie intérieure : il faut qu'il se souvienne que le régime conjugal 
est, avant tout, le régime des compensations et des concessions 
réciproques; et que, lorsqu'il ne donne rien, il est mal fondé à 
exiger de sa compagne qu'elle fournisse tout. 

Combien d'hommes dans leur jeunesse sont réfractaires à 
tous les efforts que font leurs femmes pour se les attacher et les 
fixer auprès d'elles! Ces efforts qu'ils trouvent naturels, ils en 
sourient au besoin et n'en liennent aucun compte : ils veulent 
être les propres artisans de leurs plaisirs et n’en connaissent 
point d’autres! Que la femme reste au foyer et élève ses enfants, 
c’est là son bonheur, qu’elle le conserve pour elle seule. 

Un jour vient cependant où l’âge fait reprendre à l'époux le 
chemin de ce foyer qu'il a si longtemps déserté; il le trouve 
triste et nu — à qui la faute? — Jamais le maître n’a voulu 
contribuer à le parer pour les jours sombres de la vie. Le bien- 
être y fait défaut! C’est bien naturel. Le mari n’était jamais là. 
Toute trace d'affection en a disparu. — Quel est le coupable? Qui 
a étouffé l'affection naissante? La petite plante est morte et ne 
peut renaître à volonté. Il faut se contenter d’un intérieur où 
rien ne manque peut-être, mais d'où s’est envolée cette 
chose ailée, l'amour! sans laquelle ici-bas rien ne nous charme 
plus. 

Laissons de côté ce triste tableau de l’homme qui, ne com- 
prenant pas que le vrai bonheur est là, auprès de celte femme, 
de cette amie dévouée qui veille aux intérêts de Ia maison, n’a 
pas voulu se l’atlacher par une affection solide et durable; ne 
considérons ce cas que comme une exceplion, et malgré la mau- 
vaise volonté que mettent certains hommes à laisser faire leur 
bonheur, recommandons aux femmes de ne reculer devant aucun 
effort, de n'hésiter devant aucune concession pour les retenir 
auprès d'elles... Qu’elles se montrent parfois tolérantes et 
sachent au besoin supporter de pelits défauts, bien insuppor- 
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tables, mais auxquels l’homme tient souvent plus qu'aux choses 
les plus importantes de la vie. 
| Enfin, que la femme se montre toujours simple, douce et 
bonne; qu'elle se tienne au courant des travaux de l'époux, qu’elle 
y puisse prendre part comme à ses plaisirs. 

C'est, en effet, par les qualités de l'esprit et du cœur, 
plus que par les avantages physiques, qu'une femme tient et 
relient un homme. 


Qu'est-ce qu’une femme dont on peut dire : 


Belle tête, mais de cervelle point ? 


Pygmalion eût-il jamais aimé Gala- 

















tée si elle fût demeurée statue ? 


O Myrrhine! dans Cypre, île de fleurs vêtue, 
On vit un statuaire épris de sa statue; 

Mais, par bonheur, Cypris vint à passer par là, 
Si bien que Galatée eut une âme et parla. 
Sans quoi Pygmalion l’eût bien vite laissée! 
Ta robe est de couleur charmante et nuancée, 
Mais on épouserait les roses des jardins, 

Si les roses pour nous oubliant leurs dédains, 
Ouvraient pournousravirleurscorollessacrées, 
Et nous parlaient après qu’on les a respirées. 
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Si l'épouse a le plus grand intérêt 















































à créer pour l'époux un intérieur 
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agréable, la mère n'a pas moins de 
raisons de chercher à retenir ses en- 
fants auprès d'elle par les plaisirs 
de la vie de famille. 

Certainement, quandle fils gran- 
dit, nous savons qu'il n’est plus pos- 
sible de le tenir toujours à la mai- 
son; une liberté relative doit lui 
être laissée; mais c’est souvent l’u- 
sage de cette liberté qui Le fait reve- 
nir avec bonheur auprès des siens, 
surtout s'il sait y rencontrer un 
accueil cordial, des visages ouverts 
et des distractions qui, pour être 
moins bruyantes et plus avouables, 
ne le cèdent en rien en intensité et 
en variété à celles qu'il peut rencon- 
trer au dehors. 

Mères, faites-vous jeunes pour 
vos fils : ne refusez pas de prendre 
part à leurs distractions, s'ils veulent 
bien vous y convier; faites-leur votre 
maison agréable; accueillez leurs 
amis comme eux-mêmes; fermez 
quelquefois l'oreille à leurs propos, 
mais qu'ils sachent que chez vous 
tout le plaisir — le plaisir honnête 
s'entend — leur est permis, alors 
vous verrez quels fruits vous recueil- 
lerez : outre une profonde affection 
pour vous, que lant de soins et de 
persévérance auront développée dans 


le cœur de vos fils, vous aurez con- 
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Il est des hommes que rien ne 
saurait retenir au foyer. 


7" servé et dévelôppé chez eux le goût 
des plaisirs sains, des joies honnêtes. 
Vous aurez vaillamment rempli votre 
devoir de mère, en préservant de.tout 
mal e{de toute contagion le corpset l'âme de 
vos enfants. 

Si nous voulions épuiser le sujet indiqué en tête de notre 
chapitre, des volumes n'y suffiraient pas. Notre ouvrage, s'il 
devait passer en revue les diverses obligations de la femme 
chez elle, deviendrait une sorte de code du cérémonial, et tel 
n'est pas notre but. Au reste, il existe sur ce sujet des ouvrages 
nombreux auxquels nous renvoyons nos lectrices, persuadée 
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qu'elles y trouveront des conseils 
variés, dont l'utilité ne saurait être - 
contestable, mais qui ne pourraient 
trouver place dans notre volume. 
Au reste, les lignes générales que 
nous avons indiquées peuvent servir 
à guider la femme dans toutes les 
circonstances de sa vie d'intérieur. 
Elle saura se faire obéir de ses do- 
mestiques, en les traitant avec dou- 
ceur et avec bonté, surtout avec 
justice. Il faut bien ne pas oublier, 
qu'en somme, leur condition est 
dure, et qu'on à le plus grand inté- 
rêt à ne pas se faire des ennemis de 
ces gens qui sont mêlés à notre vie, 
et pour qui, quoi qu'on fasse, il 
est bien difficile de conserver des 
secrets. Une grande fermeté est 
nécessaire, mais une maîtresse de 
maison intelligente saura toujours 
discerner la limite qui sépare la 
bonté de la faiblesse; et, surtout, 
elle saura se garder et garder les 
siens, de toute familiarité envers les 
serviteurs, familiarité qui prive les 
maîtres de leur autorité, et fait qu’au 
jour où il leur plaît d'y mettre fin, 
ils s’aperçoivent, que du même coup, 
le respect et l’obéissance ont dis- 
paru. 

Quant aux réceptions et à la 
façon d'accueillir les gens que l’on 
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L'honnête travailleur. 




















invite, c’est surtout af. 





faire de tact à la mai- 





tresse de maison de les 





























faire valoir, de mettre 





en relief leur esprit, 














































































































leurs talents, leur toi- 
lette; même, de ne plus 
penser à soi que pour s’effacer le plus possible, et de n'avoir 
d'esprit que celui qui consiste à faire briller celui des autres. 
Mais à quoi bon nous étendre sur ces matières qui ne 
s’enseignent pas, mais dont la connaissance se développe ins- 
tinctivement dans le cerveau d’une femme intelligente? — 
Aussi bien dans toutes les circonstances de la vie, si la femme 











198 LA FEMME 





se montre douce, modeste, conciliante, ce sera un miracle si elle 
ne réussit pas, dans le ménage le plus simple, aussi bien que 
dans l’intérieur le plus raffiné. 

N'est-ce pas, au reste, dans les ménages les plus modestes 
qu'éclatent, au plus haut degré, les qualités primordiales de la 
femme : l'ordre et l’économie? 

Quoi de plus merveilleux que cette ménagère qui, avec les 
ressources les plus restreintes que lui fournit le mari, trouve le 
moyen de tenir la maison en bon état, d'assurer à l'époux un 
intérieur agréable, d'élever les enfants, de les habiller... et de 
metlre encore de côté quelques épargnes pour les maladies 
futures? 

Quel ministre des finances sait mieux équilibrer un budget 
que cette mère de famille, qui assure aux siens un bien-être 
relatif, ne les laisse manquer de rien, et sait encore économiser 
de quoi parer ses enfants, le dimanche, d’une robe neuve ou 
d’un chapeau à la mode... et cela, avec des ressources insigni- 
fiantes ? 

C'est merveille de voir dans certains ménages d'ouvriers les 
prodiges qu'une femme peut réaliser à force d'ordre et d’éco- 
nomie. 

L'homme qui aime à travailler, aime aussi à se reposer: il 
chôme le dimanche, souvent le lundi. La femme ne se repose 
jamais; levée dès l’aubé et couchée la dernière, toujours elle tra- 
vaille : voyez l’intérieur, — tout est propre, net, rien ne manque, 
lé carreau est luisant; la cheminée est recouverte d’une collec- 
tion de bibelots, depeu de prix, il est vrai, mais qui lous 
rappellent un souvenir ému ou Joyeux! L'homme est bien tenu, 
ses vêtements sont en bon état. Les enfants sont simplement mis, 
mais avec cette coquetterie que donne une propreté presque 
exagérée; tout respire une sorte de bien-être solide : produit du 
travail de l’homme et de l’économie de la femme! 

Pour arriver à ce résultat, elle a quelquefois risqué de gros 
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La femme ne se repose jamais. 


mots, peut-être plus même — peu importe! — Elle sait qu'elle a 
affaire à une nature rude, mais bonne et dévouée. Elle accepte 
tout, pourvu que l'argent rentre à la maison! Et, alors, cel 
homme brutal, cet ouvrier grossier, qui a commencé par les. 
injures et quelquefois les coups, s’il n'est pas complètement 
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dépravé, comprend peu à peu l'effort qui se fait à son côlé; il 
s’échauffe enfin à ce foyer de dévouement qui brüle nuit et Jour; 
il devine le but de tant de fatigues et de veilles. Il se prend 
d'affection pour cette amie dévouée, il s'attache à cet intérieur 
qu'elle s'efforce de lui rendre si agréable, il devine qu'elle n’a 
qu'un désir, assurer le présent et surtout l'avenir! 

in effet, tant de veilles et de travaux ont mis le petit ménage 
à l'abri du besoin: il touche presque à l’aisance. — Le lende- 
main est assuré. — Tout cela, grâce à la patience, à la résigna- 
tion, au travail, à l’économie de cette rude et laborieuse ména- 
gère qui a bien, elle aussi, perdu un peu des grâces de la femme 
à ce rude labeur, mais qui n’en est pas moins une femme et une 
sainte femme méritant de servir de modèle à toutes les femmes, 
digne de tout notre respect et de toute notre admiration. 
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ous ne sommes plus au temps où 
les mœurs imposaient à la femme 
l'obligation de rester à la maison : 
il lui est permis de se mêler à la 
vie du dehors; il n’est pas de réu- 
nion où elle n'ait sa place, et dont 
elle ne soit le charme et la gaité. 

La femme française à sa part 














complète de la vie publique, et s’il 
résulte pour elle de cet état de choses une plus grande assu- 
rance d'elle-même, et une moindre timidité dans la direction de 
sa vie, il s'ensuit aussi que l’homme, au contact perpétuel de la 
femme, acquiert et conserve une plus grande douceur de mœurs, 
2% 
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et reste fidèle aux vieilles habitudes de courtoisie, qui sont l’hon- 
neur de notre race et qui constituent, ce qu'on a appelé depuis 
longtemps, la galanterie française. 

Chez nous, la jeune fille ne sort pas seule, contrairement à 
ce qui se passe chez nos voisins, les Anglais notamment. Devons- 
nous nous féliciter de cette extrème rigueur? Il faut bien consi- 
dérer que c’est là surtout un fait d'éducation, et qu'il ne nous 
semble étrange de voir une jeune fille aller et venir en toute 
liberté, que parce qu’on nous à appris qu’il ne fallait pas qu'il en 
fût ainsi, sans nous en dire la raison. | 

Bien cerlamement nous ne réclamons pas pour la Jeune fille 
Française la liberté dont jouit la jeune Anglaise. — Pour cela, il 
faudrait, avant tout, réformer l'éducation de nos fils. — Nous 
ne demandons pas qu'il lui soit permis d’être reçue seule chez 
son fiancé, de voyager seule avec lui, et cela, pendant de longues 
années avant le mariage. Encore une fois, nos mœurs ne s’ac- 
commoderaient pas d’un pareil régime. Mais, sans aller jusqu'à 
ce degré d'indépendance absolue, ne serait-il pas mieux que nos 
filles fussent moins tenues en tutelle? Qu’elles eussent un peu le 
droit d'aller et de venir librement, de façon à pouvoir commen- 
cer à connaitre la vie par elles-mêmes, et autrement que par les 
invraisemblances qu’on leur débite à ce propos? Ne serait-il pas 
bon qu'elles commençassent de bonne heure l'apprentissage de 
la liberté, pour qu'elles cessent de n’en voir la réalisation pos- 
sible que dans le mariage, et qu'elles n’aspirent plus à ne prendre 
un époux, que pour être enfin maîtresses d’elles-mêmes, sans 
songer le moins du monde aux graves devoirs que leur imposera 
leur nouvelle situation? 

Les parents qui ne laisseraient pas leur fille traverser, seule, 
une rue, sont pleins de confiance, quand ils la savent accompa- 
gnée d’une domestique qu'ils connaissent à peine. 

Et, cependant, ne vaudrait-il pas mieux confier une jeune fille 
à elle-même, à sa propre dignité, que de la remettre aux mains 
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d’une femme sans moralité, qui souvent la déprave et la perd? 

Seule, une Jeune fille saurait se faire respecter. elle aurait 
conscience de sa personnalité, elle se sentirait responsable 
d'elle-même... N'avons-nous pas sous les yeux les exemples de 
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.… La jeune fille ne sort pas seule. 


ces ouvrières nombreuses, de ces filles de la petite bourgeoise 
qui vont à leur ouvrage, qui vaquent à leurs travaux, traversant 
la foule, tête levée, sans fausse honte, sachant ne pas entendre 
les propos indiserets qu'un maladroit murmure à leur oreille, 
remplissant leur tâche honnêtement, chastement, plus vraiment 


LA FEMME 


vertueuses que bien des jeunes filles sur la vertu desquelles on 
veille nuit et jour, et dont l'imagination surmenée conçoit et 
dépasse mème les pires réalités? 

Et cependant, ces filles bien gardées, à qui tout semblant de 
liberté est refusé, se verront du Jour au lendemain, de par la 
grâce du mariage, en pleine possession de la liberté la plus illi- 
mitée! Quel usage en feront-elles?.… 

Car, c’est là une bizarrerie de nos mœurs qui fait que sans 
transition aucune la femme peut sortir de la dépendance la plus 
complète pour acquérir l'indépendance la plus absolue. La 
femme mariée, en effet, est maîtresse de ses actions: elle qui, 
la veille encore, ne pouvait aller à l’église seule, peut le lende- 
main aller où bon lui semble; elle va, vient, court, à pied, en 
voiture, en chemin de fer : personne n’a plus le droit de s’en 
élonner. É 

Il est encore des endroits où elle n’ose se montrer seule : au 
théâtre, par exemple! Mais si le mari l'accompagne, quel que 
soil le théâtre, quelle que soit la pièce, si inavouables que soient 
l’un et l’autre, elle y est à sa place, le monde n’a rien à dire. 

Toujours les mêmes exagéralions: nous ne trouvons pas à 
redire, après avoir demandé pour la jeune fille une plus grande 
somme de liberté, à ce que la femme mariée ait une complète indé- 
pendance. Mais nous voudrions que celle-ci fût mieux comprise : 
moins illimitée dans certains cas, et plus réelle dans d’autres! 

En ce qui concerne le théâtre, notamment, une femme 
mariée a le droit de tout voir et de tout entendre, dit-on; peut- 
être bien, mais ne ferait-elle pas mieux de s'abstenir de certains 
spectacles, même accompagnée de son mari? Et, d'autre part, 
lorsqu'il s'agit simplement d'écouter de :beaux- vers; ‘ou: d'en: 
tendre de bonne musique, quel inconvénient y a-t-il à ce qu'une 
femme aille seule au spectacle? HE 

Ah! nous connaissons l’objection vague et indéterminée à 
l’aide de laquelle les hommes apprécient ce que peut faire ou 
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ne peut pas faire une femme! Il ne serait pas convenable qu'une 
femme allât seule au spectacle! disent-ils. C’est toujours cette 
même suspicion de l’homme à l'égard de la femme! Est-ce que la 











Élégantes du temps. 





femme qui vaque seule aux affaires du ménage, qui seule, par- 
fois, est obligée de négocier les affaires du mari et d'affronter 
les tête-à-tète désobligeants des créanciers de l’époux; est-ce 
que la femme qui est obligée de se livrer aux démarches les 
plus rebutantes, pour obtenir une protection pour l'enfant, ou 
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maintenir en bon état la situation de la famille, court moins de 
danger que celle qui, seule, assiste à une représentation de Faust 
ou d'A éhalie? 

La sauvegarde de la femme est en elle-même, partout où elle 
se trouve : et la femme qui se respecte sait toujours se faire 
respecter, quels que soient le lieu, l'heure. 

Une contenance modeste, une tenue sérieuse permettent à la 
femme, même seule, d’être partout à sa place: c’est en effet, 
bien souvent, par sa facon d’être extérieure et son attitude que 
se juge une femme; et, bien qu'à notre époque les femmes 
honnêtes copient, un peu trop fidèlement, celles qui ne le sont 
pas, et que la camériste porte à peu près la même robe que sa 
maîtresse, 1l est dans l'allure de la femme honnête et qui entend 
le demeurer, un je ne sais quoi d’inaccessible qui déconcerte et 
fait reculer les plus audacieux! 

Faut-il conclure de là que, pour être en mesure de repousser 
les attaques dont elle peut être l’objet, une femme doive affecter 
des dehors de pruderie? Non certes, et rien n’est plus ridicule 
que ces femmes qu'un rien effarouche et qui, sans un mal de 
cœur, ne peuvent rien entendre! 

Partout où elle passera, la femme se fera respecter, si elle 
sait se tenir à égale distance de la hardiesse et de la pruderie, 
surtout si elle sait se vêtir de façon à faire voir et comprendre 
de suite qui elle est. 

Cela veut-il dire que nous estimons que la femme ne doive 
pas suivre la mode, et ne pas subir ses excentricités? À Dieu ne 
plaise que nous émettions un tel paradoxe qui, dans la bouche 
d’une femme, serait un véritable blasphème!... Non, nous le 
savons, la mode est un tyran, qui peut tout se permettre, a dit 
Madame de Sévigné, et nous savons aussi que La Bruyère a raison 
quand 11 dit qu'il y a autant de faiblesse à fuir la mode qu'à 
l'affecter… 

Nous ne voyons donc nul inconvénient à ce qu’une femme 
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subisse volontiers les métamorphoses de la mode, à la condition 
qu'elle n'oublie pas, suivant l'expression de M. Charles Blanc, 
que les trois conditions invariables du beau sont: l’ordre, la 





La coiffure : Nid d'oiseaux. 


proportion et l'harmonie, en dépit des innombrables variétés de 
la toilette. 
En observant ces conditions, qu’une femme porte des cha- 


peaux ronds ou pointus; qu’elle se mette des robes plates où 
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bouffantes, qu'elle les agrémente de 
saillies plus où moins proéminentes, 
peu importe, pourvu toutefois qu’elle 
ne tombe pas dans une exagération 
ridicule ! 

On a dit, avec quelque raison, 
que la mode n’était jamais ridicule : 
cela se comprend; lorsqu'une mode 
est en vigueur, l'œil est habitué à 
ses pires exagérations, à ce point 
que qui ne s'y conforme pas, parail 
vraiment ridicule et extravagant. 

Lorsqu'il nous arrive de jeter les 
yeux sur une gravure de modes re- 
montant à quelques années seule- 
ment, nous nous prenons à nous 
demander comment la plus belle 
moitié du genre humain à jamais pu 
consentir à s'affubler de la sorte, 
sans même songer un instant que les 
costumes et les coiffures que nous 
portons aujourd'hui, exciteront de- . 
main le même étonnement. 

Rien, en effet, ne change plus 
rapidement que la mode... et, depuis 
longtemps, il en est ainsi. Au siècle 
dernier, on avait calculé que dans 
l’espace de deux ans, de 178% à 1786, 
les chapeaux avaient changé dix- 
sept fois de forme, — qu'ils avaient 
passé de Ta plus minuscule : Le 


chapeau bonnette, à La plus gigan- 





lesque. « On verra, dit un journal du 
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temps, chez Madame Fredin, mo- 
diste : à l’'Écharpe d'Or, rue de la 
Ferronnerie, un chapeau sur lequel 
est représenté un vaisseau avec tous 
ses agrès el apparaux, ayant ses 


canons en batterie... On trouve chez 


Mademoiselle Quentin, rue de Cléry, . 


des chapeaux poufs en trophée mi- 


litaire : les étendards et les timba- 


les posés sur le devant sont d’un 
effet très-agréable.…. » 


La mode était aussi aux bonnets 


au parc anglais : les cheveux, irrégu-. 
lièrement disposés, formaient des. 


collines sur lesquelles des moulins 
à vént tournaient, puis des bosquets 
et des taillis que battaient les chas- 


seurs, des plaines arrosées par des 


ruisseaux au bord desquels les, mou- : 


tons paissaient sous l'œil des bergè- 


res; « on inventa, dit Mercier, un 


ressort qui élevait et abaissait ces 


machines. » Il n'yavait pas moins de 


_ variétés dans les costumes, et l’énu- 


mération seule des nuances à la 


mode, depuis cent ans, formerait de 
longues et nombreuses colonnes. 

À la fin du siècle dernier, il était 
de la dernière élégance de porter 
l’une des nuances dont voici quel- 
ques appellations bizarres : 

Puce, 

Dos de puce, : 
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Ventre de puce en fièvre de lait, 

Soupir étoulfé, 

Larmes indiscrètes, 

Boue de Paris, 

Carmélite, 

Entrave de procureur, 

Entrailles de petit maitre, etc. 
Plus tard, vers 1830, les couleurs 

à la mode étaient : 

Bronze, 

Fumée, 

Ventre de biche, 

Puce en couches, 

Eau du Nil, 

Solitaire, 

Roseau, 

Graine de réséda, 

Crapaud amoureux, 

Souris effrayée, 

Z IR  Araignée méditant un erime, etc. 


TN . ? N 
ND À) Puis, sous l’Empire : 
Magenta, 
Solférino, 
Shanghaï, 


Pékin, etc., etc. 

Qu'une femme dont les ressources 
sont suffisantes se pare successive- 
ment de ces coiffures multiples lorsque 
la mode l'exige, et arbore en temps 
opportun ces couleurs fantaisistes, 
rien de mieux si cela lui convient; 
mais, autant que possible, qu'elle se 
garde d'exagération, et surtout, qu’elle 
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ne sacrifie pas à la mode au détriment de sa santé et de 
sa beauté! 

Nous ne voulons point entreprendre de campagne contre les 
murailles d'acier, avec lesquelles, dans certains cas, sous pré- 
texte de se soutenir et de se modeler la taille, les femmes se 
compriment au point de se rendre malades. 

Depuis longtemps le sujet est épuisé et c’est en vain que les 
médecins se sont prononcés nettement contre ces abus d’une 
coquetterie irraisonnée. 


La mode l'emporte toujours; 


: el pourra-t-on jamais obtenir 
des femmes qu'elles ne prennent plaisir à s'étouffer, lorsqu'on 
songe que, sous Henri Il, elles s’enfermaient la taille dans des 
éclisses de bois, pour satisfaire à la mode triomphante?.…. 
C'était alors l'époque des fraises godronnées.. de ces collets 
immenses et empesés qui tenaient une telle place, qu'un ambas- 
sadeur se trouvant un jour dans l'appartement de la reine 
Marguerite, se demandait comment, ainsi accoutrées, les femmes 
pouvaient s'y prendre pour manger leur potage... Marguerite 


se mit à rire; un instant après, un valet lui présenta de la 





bouillie pour collation. — Alors la reine demanda une cuiller à 
long manche, mangea facilement sans lacher sa fraise, et dit : 
« Voyez, monsieur de Fresne, avec de l'intelligence, il y a 
remède à tout! » 

Dieu nous garde de modes semblables et veuille que nous 
conservions la liberté de nos mouvements! 

Si les femmes étaient telles qu'elles le deviennent par leurs 
artifices, a dit un moraliste, — elles seraient inconsolables! 

Hélas! ces artifices, la femme les à recherchés de tout temps, 
et il n’en est pas un peut-être, même parmi les plus raffinés, dont 
elle n'ait fait usage dès la plus haute antiquité; pour s’en con- 
vaincre, 1l suffit d'aller au Louvre visiter les salles du musée 
égyplien; on y trouve une collection complète d'objets de toutes 
formes : miroirs, cuillers à parfums, en bois délicieusement 
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sculpté et ouvragé, plaques d'ivoire, épingles de bronze imcrus- 
tées d’or, pectoraux d’or, bagues et pendants d'oreilles retenant 
des pierres, telles que la cornaline, l'améthyste, le lapis-lazuli, 
la turquoise, le jaspe, etc. Les tombes de Memphis et de Thèbes 
nous ont livré le secret de la toilette des femmes égyptiennes qui 
vivaient il y à plus de quatre mille ans! 

Voulons-nous pénétrer dans lintimilé des dames romaines, 
empruntons à l’ouvrage de M. Dezobry : Ziome au siècle d'Au- 
guste, les renseignements précieux qu'il 
nous fournit à ce sujet : « Approchez, 
me dit Napé (c’est l’eselave d’une vieille 
coquette, Paula), et connaissez le se- 
cret des élernels trente ans de ma mai 
tresse. » Ouvrant alors différentes boi- 
tes, Napé en ira des dents, ou, pour 
mieux dire, des rangées complètes de 
dents d’or ou d'ivoire qui s’ajustent 
dans la bouche et se relient sur les 





ia gencives au moyen de fils d’or; elle me 

fit voir une prodigieuse quantité de 
petits vases d’albâtre renfermant le teint si frais de sa maïi- 
tresse et tout ce qu'on appelle les médicaments de la blan- 
cheur et de la rougeur. Ces médicaments se composent princi- 
palement du crocodilée, liniment tiré des excréments du eroco- 
dile, pour blanchir la peau; de céruse, résidu du plomb apprêèté 
en pâte, et que l’on fait venir de Rhodes. Au moyen de ce cos- 
mélique, une femme paraît d’une blancheur éclatante; mais il 
faut qu'elle évite Le soleil, car son teint fondrait. Napé me fit 
encore voir des poudres astringentes pour réprimer la transpi- 
ration; une pommade de pâte de fèves, appelée gomentum, pour 
teindre la peau et effacer les rides; une autre appelée pilatrum, 
qui est un remède épilatoire; des pastilles de myrte et de len- 
tisques pétries avec du vin vieux, et des baies de lierre pour cor- 
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« Voyez, monsieur de Fresne, avec de l'intelli- 














gence, 1l y a remède à tout. » 














riger la fétidité de l’haleine. Elle 
termina sa revue en étalant à mes 


yeux de légers coussins pour dissi- 








muler l'irrégularité de la taille de 
Paula, de larges bandelettes de cuir 
de bœuf pour comprimer la gorge 
trop forte, attirail, du reste, qui sous 
le nom de bandelette pectorale est 
commun à toutes les femmes et ne 
diffère que par les dimensions, el 
enfin, des souliers de peau blanche, sa chaussure habituelle, 


qui lui serrent les pieds au point d'entrer dans les chairs. Elle 
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n'ose, tant elle est mal partagée de ce côté, porter des cothur- 
nes de pourpre, charmant ornement d’une jolie jambe et d’un 
pied mignon. » 

On voit que la coquetterie n'est pas d’origine moderne; elle 
est née avec la femme, elle ne disparaîlra qu'avec elle. Elle à sa 
raison d’être dans le désir de plaire! L’ennui, dit-on, 


L’ennui naquit un jour de l'uniformité. 


Or, pour ne pas le laisser naître à nouveau, la femme tient 
à varier sa parure, à modifier ses ornements; elle les augmente, 
les diminue, les supprime, les multiplie tour à tour, et cela sans 
nécessité, pour le seul plaisir du changement et la crainte de 
paraître aujourd'hui telle qu'elle était hier! 

C'est ainsi que se crée la mode métamorphosant les femmes 
du jour au lendemain : « Les blondes deviennent brunes; les 
brunes deviennent rousses ; celles qui avaient de grands cheveux 
n'ont plus que des têtes de barbet; celles qui avaient des clochers 
sur la tête sont raccourcies d’un-pied et demi et celles qui élaient 
menues comme des fuseaux deviennent tout à coup, on ne sait 
comment, rondes comme des tours. » 

Malgré cela, elles sont goûtées, elles charment encore, et 
toujours on les admire : elles sont à la mode! 

Mais, en vérité, quelque impérieuse nécessité qu'il y ait pour 
les femmes de suivre la mode, sous peine de se rendre ridicules, 
il nous semble qu'une femme de goût peut toujours s'arranger de 
facon à sacrifier à ses exigences, sans être obligée de subir ses 
extravagances et ses excentricités! 

I ne s’agit pas tant, en effet, pour la femme de porter les 
plus récentes manifestations de la mode, que d’être vêtue sui- 
vant la mode courante. Et, ce n’est ni la couleur, ni la forme du 
vêtement, qui donne à la femme l'allure dégagée et séduisante 
qui se caractérise d'un mot : l'élégance. 
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La plus modeste y peut parvenir si toutes les parties de son 
ajustement concordent entre elles sans tons eriards ni déton- 
nants. Il faut surtout que la toilette de la femme donne l'impres- 
sion nette d’un ensemble parfait, où rien n’est négligé. — Qu'il 
ne s'y montre pas de ces imperfections légères qui font juger 
une femme! Il suffit d’un rien pour deviner parfois que la 
femme de l'aspect le plus élégant, n’a que la coquetterie de ce 
qu'elle laisse voir, et que si un coup de baguette faisait dispa- 
raître ses dehors séduisants, on ne constaterait plus que négli- 
gence et abandon de soi-même! 

Il faut aussi que la toilette de la femme, et cela va sans dire, 
soit en rapport avec sa situalion sociale, avec l'acte qu'elle 
accomplit. 

Il n’est pas besoin de répéter qu'il ne serait pas admissible 
qu'une femme portât la même toilette pour aller à l’église ou au 
théâtre, — pour aller secourir de pauvres gens ou pour aller 
faire visite à ses amies : les codes du cérémonial, nous l'avons 
dit, donnent toutes explications à cet égard. | 

Il est une chose qu'ils répètent et dont cependant les femmes 
ne tiennent guère compte : c’est qu’il est peu convenable qu'une 
femme à l’église, aussi bien qu'au théâtre, cherche à attirer 
l'attention sur elle, soit par des déplacements bruyants, des 
démonstrations extérieures de piété exagérée, soil par des 
bruits de porte ou de conversations à haute voix. 

Les femmes de notre temps considèrent comme un effet du 
suprême bon ton, comme le dernier mot de l'élégance, de 
parler haut et de faire part à qui veut bien prêter l’oreille, de 
leurs plaisirs, de leurs projets. 

Outre qu’en certains endroits une telle manière d'agir peut 
être des plus gênantes pour les personnes voisines, et peut 
exposer le narrateur à des interpellations vives et souvent peu 
courtoises, au [héâtre, par exemple; d'autre part, et d'une façon 


générale, personne ne niera qu'il soit souverainement inconve- 
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Ecoutez, à l'heure du thé, ces conversations de femmes du monde, 
c’est un véritable gazouillement, 


nant, de la part d’une femme, de causer à 
haute voix, que ce soil en wagon ou au restau- 
rant, peu importe, de façon à n'avoir plus de secrets pour 
personne. Il y a de plus une impertinence véritable à ne 
pas vouloir baisser le ton, en présence de gens que l'on 
ne connait pas; il semble qu'on veuille leur faire entendre 
qu'ils ne comptent pas, qu'il n’y à pas lieu de se préoccuper de 
leur présence... En un mot, c’est une affectation d’indifférence 
et de mépris, qui dénote l'absence d'éducation et la plus sotte des 
vanités ! Hélas! la vanité est la maladie de notre temps : chacun ne 
veut-il pas paraître plus que le voisin? Et le moyen de paraitre, 
si on ne peut raconter à haule voix ses prouesses et faire le 
récit de ses dépenses? | 
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Écoutez à l'heure du thé, ces 
conversations de femmes du monde; 
c'est un vérilable gazouillement, un 
concert des plus délicieux; prêtez 
l'oreille et saisissez les paroles qui 
s'échangent : d'abord la médisance 
va son train et les plus méchantes 
sont réputées Les plus spirituelles. 














Mais cela est de tous les temps 




































































et, depuis Célimène, le monde n’a 
pas changé... Ecoutez encore; peu 

















de conversalions générales, de pe- 





tits récits d'aventures personnelles ; 
un perpétuel étalage de son train 




















de vie, de ses dépenses; une préoccu- 

















palior constante : inventer un luxe 





nouveau, trouver quelque folie rui 





























neuse!.. un effort continuel pour 

























































































paraitre; un désir incessant d'é- 




















blouir, et d’humilier par la même 
occasion, les bonnes amies qui vous 
entendent, el qui ne vous laissent 
parler que pour mieux saisir Ie mo- 
ment de vous écraser à leur tour, 
sous le poids du récit de leurs fastes 
et de leurs élégances! 

Ne faut-il donc pas que la femme 
aille dans. le monde? Mieux vau- 
drait lui proposer de s’enfermer 
dans un cloître plutôt que d'y re- 
noncer. 





Mais dans le monde même, ne 
pourrait-elle pas tenir un langage 
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moins frivole, et renoncer à cette constante préoccupation 
de vouloir paraître plus que ses amies? N'est-il donc 
pas possible de se voir, de se recevoir, sans rivaliser de luxe 
et de prodigalité? Qu'arrive-t-11? on se voit moins; les invi- 
tations se font plus rares; autrefois les gens se recevaient 
simplement, dans les limites de leurs ressources, l'accueil était 
cordial, et les réceptions étaient pleines de gaîté et d’entrain! 

Aujourd'hui, on ne veut plus recevoir, même ses meilleurs 
amis, qu'avec un raffinement de luxe iuouï; alors les meilleurs 
amis, s'ils ne peuvent disposer du même luxe, refusent l’invita- 
ion, ou, s'ils l’acceptent, sont fort embarrassés pour rendre la 
politesse : ils s'y décident cependant, et, une fois, une seule 
fois par an, peut-être, ils entassent prodigalités sur prodigalités, 
afin de bien faire voir qu'eux aussi s'entendent à faire honnète- 
ment les choses... Cela coûte fort cher, fait une brèche dans le 
budget, et, la plupart du temps, ennuie profondément! 
Quant aux relations, que deviennent-elles, au milieu d'une 
telle débauche somptuaire? 

Que bienvenue serait la femme qui aurait le courage de 
rompre avec ces habitudes ruineuses, qui, comprenant linanilé 
de ees sottes prétentions, et le vide d’un Tuxe qui n'a pour lui 
que l'apparence, remonterait hardiment le courant de fausse 
vanité qui nous emporte! 

En face des prétentions tapageuses des autres femmes, elle 
dirait simplement : « Venez chez moi, mes ressources sont 
modiques, je ne vous servirai ni mets exotiques, ni vins Introu- 
vables; je vous recevrai de mon mieux, avec tout mon cœur; Je 
vous mettrai à l’aise; nous ne parlerons ni de nos revenus, n1 
de nos dépenses : on causera art, musique, chiffons même, 
si cela vous convient. 

On ne se déchirera pas, ou du moins le moins pos 
sible, el alors, sachant au juste ce que je vaux, vous pourrez 
à votre tour m'ouvrir votre porte sans avoir la préoccupa- 
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tion de paraître plus que moi!... Acceptez, et vous verrez la 
bonne intimité renaître, la conversation reprendre ses droits et 
les meilleures amitiés ne plus risquer de s’évanouir au souffle 


d’une orgueilleuse parole! » 
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CHAPITRE XII 


TRIOMPHE DE LA FEMME: AMOUR ET CHARITÉ! 


























IEU à mis au cœur de la femme un 





















































tel besoin d'aimer, que lorsque les 




































































1 affections ordinaires de, la vie lui 

















\ font? défaut, il faut qu'elle prodigue 






























































































































































- RE l'excès d'amour dont son cœur 
—. - déborde, à quiconque pleure et 
d = souftre. 

—# = Chateaubriand a dit : « Les 



































femmes ont un instinct céleste 
pour le malheur. Seules, elles sont capables de ces dévoue- 
ments prolongés qui ne reculent ni devant la fatigue, ni devant 
le dégoût, ni devant l'ingratitude. » 

« L'amour, a dit M°° de Staël, c'est l'histoire de Ia vie des 
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femmes, c'est un épisode dans celle des hommes. » Une heure 


sonne, en effet, dans la vie de toute femme, où il faut que son 


cœur parle, où son âme se sent troublée par la soif de l'idéal, 
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où une voix céleste lui murmure au plus 
profond de son être, ces beaux vers de 


M°° Akerman : 


Pourtant Dieu m'est (émoin, j'aurais voulu sur terre 
Rassembler tout mon cœur autour d’un grand amour, 
Joindre à quelque destin mon destin solitaire, 

Me donner sans regret, sans crainte, sans retour. 


Heureuse la femme qui a pu rassembler 
tout son cœur autour d'un grand amour! 

Heureuse la femme qui a pu se donner 
sans regret, sans crainte, sans retour! 

Heureuse la femme qui a rencontré sur 
sa route, un homme loyal et bon, fidèle et 
dévoué, qui la comprend et l'aime! 

Pour que l'amour inné au cœur de la 
femme croisse et se développe, une seule 
goutte de rosée suffit : un peu de douceur 
et de bonté. 

Il est certainement des femmes qui sont 
réfractaires à toutes les marques d'affection 
qu'on leur prodigue; il en est qui vont à qui 


les néglige ou les repousse. 
8 


Mais 1l en est d’autres, el nous croyons que c’est le plus 


grand nombre, qui sont disposées à aimer qui les aime, à s’atta- 


cher à qui sait se Les attacher. 


IL est bien vrai qu'un mot parfois suffit à faire disparaître 


l'amour à tout jamais; mais en revanche, il faut bien peu de 
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chose pour le fixer; la marque d’une affection constante, 
assez solide pour ne pas s'envoler au souffle de la moindre 
mauvaise humeur, fait plus pour cela que l'explosion désor- 
donnée d’une passion intermittente et sans racines profondes. 

Hélas! Combien est-il de femmes aux- 
quelles ce peu a manqué? Combien ont 
cru à l’amour, à la loyauté, au désintéres- 
sement, qui se sont réveillées de leur rêve, 
décues et cruellement meurtries? Combien 
ont succombé à qui il n’eût fallu qu'une 
parole de pitié pour les retenir sur le bord 
de l’abîime? 

Plaignons-les, les pauvres femmes que 
l'amour a trahies, qui se sont laissé prendre 
aveuglément à ses éblouissantes promesses 
et à qui le monde refuse le pardon! 

Qui ne se rappelle les immortels vers du 
poète? 


Oh! n’insultez jamais une femme qui tombe, 
Quisaitsousquels fardeaux la pauvre âme succombe? 


Cette fange d’ailleurs contient l’eau pure encore; 
Pour que la goutte d’eau sorte de la poussière 

Et redevienne perle en sa splendeur première, 

Il suffit, c’est ainsi que tout remonte au jour, 
D'un rayon de soleil ou d’un rayon d'amour! 





Plaignons et pardonnons! C’est la doctrine du Christ. La 
femme, être tout de sentiment, peut succomber, autant sous 
l’'émolion de la pitié, que sous l’ardeur de la passion, et telle qui 
eût résisté aux accents Les plus éloquents d’un amour convaincu, 
se montre quelquefois sans défense devant des larmes à essuyer 
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et une douleur à consoler. Et cependant à ce jeu, elle risque 


son honneur et sa vie, et si l'heure de l'abandon vient à sonner 
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pour elle, le monde qui la rejettera 
de son sein, n'en prodiguera pas 
moins ses faveurs à celui dont elle 
aura essuyé les larmes, et qui, pour 
prix de son dévouement, n'aura 
laissé à sa victime que la honte el 
l'isolement. 

Avons pitié de ces malheureuses, 
pitié de toutes celles qui roulent à 
l'abime attirées par l'amour, empor- 


tées par la misère, 


Demandant un baiser pour un morceau de pain, 


et ne réservons nos rigueurs qu'à 
la dépravation volontaire, consciente 
et incorrigible. 

Que le rôle de l’homme est misé- 
rable, en vérité, en présence de tant 
C'est lui 
qui est coupable, et non pas la mal- 


de ruines! bien souvent 
heureuse à laquelle il jette la pierre. 

Qu'il fasse son examen de con- 
science, et qu'il reconnaisse que 
dans bien des cas, le véritable au- 
teur des misères et des hontes de la 
femme, c’est lui! 


Lui, le séducteur au cœur lé- 


ger, qui déshonore et abandonne; lui, lépoux qui, lorsque 


l'amour est à son foyer, ferme les yeux, pour ne pas l’y voir 


AMOUR ET CHARITÉ 


© 
HS] 
1 








et l'en chasse volontairement. Comme ils ont fait les lois, il 
faut bien reconnaître que ce sont les hommes aussi, qui ont 
façonné les mœurs, puisqu'elles ad- 
mettent qu'un homme puisse être 
encore regardé comme sincère, alors 
qu'il a menti; comme juste et loyal, 
alors qu'il n'a payé les plus grands 
services que de la plus noire ingrati- 
tude ; comme bon, alors qu'il a tué 
une âme! | 

Quels trésors d’indulgence n'ont 
pas les hommes pour leurs moindres 
défauts ! 

« Je ne sais si Je m'abuse, à 
dit M. Legouvé, mais il me semble 
que nous nous créons de singulières 
illusions sur le déclin relatif des 
femmes et sur le nôtre. Nous sommes 
trop sévères pour elles, mais, par 
compensation, nous nous montrons 
fort indulgents pour nous. 

Législateurs même de ce qui est 
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hors des lois, nous avons habilement 
converti nos défauts d'âge mûr en 
qualités. Notre embonpoint s'appelle 
de la noblesse, les rides donnent du 
caractère au front el à la bouche, la 
calvitie élargit le crâne, en le dé- 
voilant; il n’est pas jusqu'aux che- 


veux gris qui, trahissant des médi- 





lalions profondes, ne transforment 
tout homme entre deux âges en penseur, et, enfin, établissant, 
ainsi que l’a spirituellement observé M°"° de Genlis, la supériorité 
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de notre décadence, jusque dans la langue, nous 
disons d’une rose qu’elle se fane, et d’un chêne 


la femme qui, déçue dans une affection, 
peut reverser le trop plein de son amour 
sur d’autres objets de sa tendresse. Heu- 
reuse la femme délaissée, si elle est mère, 
car elle peut trouver force et courage 
dans l’amour qu’elle porte à ses enfants. 
Elle leur doit un nom sans tache, et de 
ces petits êtres, auxquels elle donne sa 
vie, elle se fait de chers confidents, qui 
la consolent des grandes douleurs et des 


cruelles déceptions. 


Ah! l'amour de la mère partout et 
toujours impose le respect! « Voyez cette 


Jeune mère, écrit Eugène Pelletan, elle passe 
humble et inaperçue, à travers la foule, en tenant 
par la main son enfant. Elle est petite entre les 
petits, sa figure est calme et grave, et chaque 


beure de sa vie est une perpétuelle occa- 
sion d'aimer, une perpétuelle poésie vi- 
vante, une sublime diplomatie, tantôt pour 
apaiser, tantôt pour réjouir les êtres con- 
fiés à sa garde par la Providence. A la 
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voir nuit et jour penchée sur les siens, on prend involontai- 
rement, Je ne sais quelle idée plus grande de l'humanité, et 
rien qu'à ce spectacle on devient meilleur. » 

La mère! est-il un nom plus doux pour une femme? Les 
plus forts et les plus grands s’inclinent 












devant elle; à ses pieds il n’est plus de 
césar, de roi, ni d'empereur. 

Lorsque le grand Frédéric monta sur 
le trône, sa mère lui dit: « Votre Majesté ». 
« Appelez-moi toujours votre fils, lui dit 
Frédéric, ce titre est plus précieux pour 
moi que la dignité royale. » 

Combien triste est la destinée de la 
femme sans enfant, lors- 
que toute affection lui est 
refusée! Pendant quelques 
années elle peut avoir la 
consolation de prendre 
soin de vieux parents dont 
elle réjouit la vieillesse, 





mais quand la mort a fer- 





mé leurs paupières, quelui 





reste-t-1l? 

















Il lui reste Dieu el la 





charité! Que de cœurs bri- 
sés, écrasés par un des- 
ün que rien ne semblait 


… Voyez cette jeune mère! 


pouvoir réparer, ont trou- 
vé dans la foi et dans la 
charité, une suprème consolation à leurs misères! Veuves déses- 
pérées, mères inconsolables, séchez vos larmes, vous pouvez 
aimer encore! Il est des malheureux qui gémissent et qui 
souffrent, vous allez pouvoir les consoler et les soulager; mères, 
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il est des enfants qui meurent faute de soins, réchauffez-les : 
aimez en eux votre enfant mort, et le calme et la paix renai- 
tront au fond de votre cœur. 

« On ne sait ce que contient de chagrin un berceau vide. 
l'enfant qui s’en est allé, vagit toujours dans le cœur de la mère : 
elle seule l'entend, et les bruits les plus Joyeux ne l’empêchent 
pas de l'écouter. Le petit corps a disparu... mais l'âme, où est- 
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elle? Elle habite la mère, elle s’est identifiée avec elle; elle l’at- 
tendrit, la conseille et lémeut. L'enfant qui a souffert, pense à 
ceux qui souffrent, et il dit à sa mère... Va secourir ceux qui 
sont petits comme j'étais entre tes bras; ceux qui languissent, 
comme J'ai langui sous tes baisers; ceux qui, peut-être faute de 
soins, vont quitter leur mère, comme je l'ai quittée, malgré ta 
vigilance et tes efforts... » 

Ainsi fut fondée l’œuvre des jeunes poitrinaires par une mère, 
qui portait en elle le deuil d’un enfant mort poitrinaire; ainsi 
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fut fondée l'association des Dames 
du Calvaire, par une femme dont 
la vie s’ouvrait heureuse : ma- 
riée à un homme qu'elle aimait 
et deux fois mère: à vingt-trois 

M°° Garnier avait perdu ses 
enfants et était veuve. 

Sans ressources, elle entre- 
prit une œuvre d’une charité 
inexprimable; elle s’appliqua à 
soigner les pires misères de l’hu- 
manité, les maladies Les plus hor- 
ribles et les plus hideuses : la 
lèpre, le cancer, les maux qui 
rongent, dévorent et putréfient. 

Sans ressources! mais sa cha- 
rité était inépuisable, son zèle 
était infatigable, elle allait par- 
tout, quêtant sans Jamais se rebu- 
ter, se montrant résolue jusqu’à 
l'importunité en demandant pour 
les autres. 

Un jour, c'était à Lyon (1), 
une femme rongée d’un mal ef- 
froyable, était abandonnée de tous. 
Elle était couchée sur des chiffons 
empeslés, son corps n'était plus 
qu'un ulcère : farouche, elle: ne 
répondait pas lorsqu'on lui par- 
ait: 


(1) Maxime du Camp, La charité à Paris. 
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M°° Garnier finit par l’attendrir; elle nettoya la chambre, 
secoua le paquet de copeaux et de haïllons qui faisait office de 
lit, lava la malade, la pansa... La misérable, n’y comprènant 
rien, baisa la main de M°° Garnier et pleura.. L'état de cette 
pauvre femme était désespéré, sa bienfaitrice fit venir un prêtre, 





Elle s’assit sur le lit de la malade et la tint embrassée, 


qui recula épouvanté de l’aspect et de l'odeur de l’infortunée… 
M°° Garnier comprit l'horreur involontaire dont le prêtre était 
saisi, et, comme pour lui donner courage, elle s’assit sur le lit 
de la malade et la tint embrassée. — La « lépreuse » ne pouvait 
survivre, elle mourut bientôt, mais elle partit fortifiée, sans 
haine, sans colère, enfin calme et regardant vers des régions 
lumineuses, qu'on lui avait fait apercevoir au delà du tombeau. 
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Aujourd'hui l’œuvre à prospéré; elle permet de constater 


1 


une fois de plus, les miracles enfantés par la charité, par le 
dévouement de la femme. Des femmes du monde ont pris en 
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On ne sait ce que contient de chagrin un berceau vide. 


main cette œuvre merveilleuse et lui ont donné un développe 
ment, que la pauvre M°%° Garnier n'aurait osé prévoir, quand, 
emportée par son cœur, et possédant à peine de quoi ne pas 
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mourir de faim, elle se mettait à la recherche des infortunes 


les plus cruelles. 


Elle agissait comme agissent 
« tous les grands aventuriers de la 
charité », suivant l’expression d’un 
des maîtres de la parole, dont le 
nom brille au barreau et à l’Acadé- 
mie. Chez ces êtres vraiment supé- 
rieurs, mais assoiflés de sacrifices, 
l'amour du bien l'emporte; aucune 
difficulté ne les arrête, aucune lassi- 
tude n'atteint leur volonté, ils se 
précipitent vers les infirmités et la 
misère, comme d’autres vers le bon- 
heur et la richesse, inflexibles dans 
la ligne de leur dévouement, em- 
portés par leur amour de Ia souf- 
france et leur croyance en un Dieu 
misérable et pauvre, qui a connu la 
douleur et la mort! 

Peu de gens connaissent les noms 
de ces héroïnes du dévouement, et 
cependant méritent-ils moins de cé- 
lébrité que ceux des tueurs d’hom- 
mes, vainqueurs et conquérants ? 

Jeanne Jugan, fondatrice de l’or- 
dre des Petites Sœurs des Pauvres, 
n'a-t-elle pas rendu autant de ser- 
vices à l'humanité que . César et 
Alexandre? Ces œuvres de charité 





merveilleuse, fondées par des fem- 
mes, séduisent et attirent les femmes ; les femmes du monde y 
ont leur part, et une grande part. Ce n’est pas seulement par 
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des dons et des aumônes, qu'elles 
sublimes, elles n'hésitent pas à por- 
ter leurs mains délicates sur les 
plaies les plus repoussantes pour 
les panser et les soulager. Écoutons 
le récit d’une visite faite rue de Lour- 
mel, à Paris, par M. Maxime du 
Camp, à l'OEuvre des Dames du 
Calvaire : « Pour mieux remplir la 
mission qu'elles ont choisie, les 
Dames du Calvaire ont vaincu leurs 
répugnances, répudié toute faiblesse 
et acquis une résistance qui en re- 


montrerait à des infirmières de pro- 


fession. Je les ai vues à l’œuvre et 
j'en puis parler : un matin du mois 
d'avril, je suis arrivé rue de Lour- 
mel, un peu avant la visite du mé- 
decin. Les dames résidentes, les 
dames agrégées, accourues de tous 
les coins de Paris pour ne pas man- 
quer au devoir, étaient là. J’en ai 
compté vingt-trois.. Je les regar- 
dais, j'admirais la douceur et l’agi- 
lité des gestes ; 1! n’y a pas au monde 
un instrument plus parfait que Ha 
main d'une femme adroite. Ces longs 
doigts assouplis par l'élégance même 
du travail choisi qui combat l’oisi- 
veté, ont de merveilleuses délica- 
tesses pour toucher les plaies sans 
les aviver, pour y étendre la char- 
pie fraîche et rafraichissante, pour 


participent à ces œuvres 
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les entourer de bandelettes et pour caresser la joue de la ma- 
lade, quand le pansement est terminé. La besogne est horrible, 
on ne sen douterait pas à voir celles qui l’accomplissent... 
Donner son argent, c’est quelque chose, mais donner son temps, 
donner sa vie, quitter ses habitudes élégantes, pour s’engouf- 





Sœur ambulancière. 


frer aux bas-fonds de la souffrance, c’est rare et cela mérite 
d'être signalé. » 
Non, cela n’est pas rare, et partout où il y a une souffrance 
à soulager, on rencontre la femme. 
N'est-ce pas encore à des femmes qu'est due la création de 
l'œuvre moralisante de l'ÆAospitalité du travail, qui permet de 
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recueillir les malheureuses sans res 
sources, prêtes à tomber dans l'a- 
bime? On les accueille, on leur offre 
un asile, on leur permet d'y rester 
trois mois, on leur apprend un mé- 
tier et on tâche de leur trouver, pour 
le jour de leur sortie, une position 
acceptable. 

Nous n’en finirions pas, si nous 
voulions énumérer les œuvres gran- 
dioses à l’aide desquelles la femme 


peut donner cours à son inépuisable 


besoin de charité : l'Œuvre des jeunes 
poitrinaires, V Œuvre de l'hospitalité de 
nuit, qui ouvre ses portes à tous les 
malheureux sans distinction. Car c’est 
le propre de ces œuvres inspirées par 
un ardent amour de l'humanité, de 
ne pas demander à qui se présente 
qui il est, d’où il vient, où il va, de 
ne pas exiger son contrat de ma- 
riage de la malheureuse qui entre, 
un enfant sur les bras, de ne poser 
à personne cette question : «Quel est 
le Dieu que tu sers? » On dit simple- 
ment à la pauvre créature qui de- 
mande asile : « Tu souffres, tu es 
errante, sois la bienvenue! » 

Si nous n'avons pas assez d’éloges 
pour les femmes qui, mêlées au 
monde, trouvent encore le moyen 
de donner une large part de leur vie 
à la charité, que dire de celles qui, 
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famille, aux douceurs de la mater- 


renonçant à tout, aux joies 


nité, consacrent leur existence tout 
entière au malheur et à la souf- 
france? 

La sœur de charité! Quel nom 
plus beau, quel rôle plus digne d’en- 
vie, que celui de cette humble femme, 
qui n’a qu'une préoccupation et un 
désir : trouver des enfants pour les 
réchauffer, les nourrir, les élever et 
les instruire; rechercher des vieil- 
lards pour les vêtir, panser leurs 
plaies, les veiller pendant leurs ma- 
ladies, les consoler à l'heure de la 
mort : se pencher au chevet des 
malades et des blessés pour les soi- 
gner et les réconforter; traverser les 
champs de bataille pour ranimer 
d'une goutte d’eau l’agonisant et lui 
donner le baiser de paix en lui mon- 
trant le ciel! 

Ah! la femme a beau faire des 
vœux et des serments irrévocables, 
elle ne peut rien contre les fatali- 
tés de la nature : elle est créée pour 
être mère, rien ne prévaut contre 
celle loi morale qui lui est assignée, 
elle est mère et elle reste mère. 

Lareligieuse suit la loi commune, 
et c’est son cœur débordant de ma- 
ternité, qu'elle ouvre : sœur Augus- 
Une, sœur de Sainte-Marthe, aux 
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malades; sœur de Marie-Joseph et de La Compassion, aux 
pestiférés de Lourcine et de Saint-Lazare! Sœurs Thomas 
de Villeneuve, sœurs de Saint-Paul, Petites Sœurs des Pauvres, 
et vous surtout, sœurs de Saint Vincent de Paul, nobles 


filles de la charité, qui avez renoncé à l'amour, à la richesse, 


pour vous faire pauvres avec les pauvres, humbles avec les 
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Chapelle des voûtes à Vaucouleurs. 


humbles, c'est votre cœur de mère que vous partagez entre 
tous ceux qui pleurent et tous ceux qui souffrent ! 

Ah! vous ne regrettez pas nos fêles et nos plaisirs: le rire 
s’'épanouit sur vos lèvres, comme s’il faisait partie dé la règle 
imposée; votre âme est sereine, et la conscience du devoir 
accompli donne à tout votre être une placidité satisfaite dont 
votre visage est illuminé. Peut-être, est-ce vous qui avez trouvé 
le bonheur ici-bas : « Ne nous plaignez pas, disait un jour une 
Petite Sœur des Pauvres, notre part est la meilleure. » 


Où puisent-elles donc la force qui les fait résister à tant de 
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fatigues, ces simples femmes qui n’ont d'autre horizon que les 
murs de leur crèche ou de leur hôpital? 

C'est la foi qui leur inspire cet esprit de sacrifice. C’est la 
croyance en Dieu qui leur permet de soulager sans dégoût et le 
sourire aux lèvres les pires misères de l'humanité! 

Certes, il faut faire le bien pour le bien et non dans l'espoir 
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Église et statue de Jeanne d'Arc à Domremy (Vosges). 


d'une récompense; mais il faut compter avec la faiblesse hu- 
maine, et, combien sont-ils ceux qui consacreraient leur vie 
tout entière à la souffrance et à la douleur, sans autre préoccu- 
pation que celle du devoir accompli? Au reste, quel que soit le 
nom qu'on donne à cette force surhumaine qui produit des mi- 
racles, sans elle, ils ne sont pas possibles. Sans idéal, rien de 
grand sur la terre, et cela pour toute chose. Faure, le célèbre 
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chanteur, venait de chanter le Sfabat de Pergolèse, un de ses 
amis le félicitait vivement de son succès. La conversation s’en- 
gage; Faure, qui avait perdu sa mère récemment, parla d'elle 
avec émotion, puis il ajouta : « Heureusement, je suis sûr de la 
revoir. — Ne dites donc pa: de bêtises, répond son ami. — 


Bètises soit, réplique vivement Faure, mais sachez bien que je 
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Maison de Jeanne d'Arc à Domremy: 


n'aurais pas chanté comme je viens de le faire, si Je ne crovais 
pas à ces bêlises-là. » 

Sans idéal, la vie n’est plus possible: ce n’est plus qu'une 
caverne obscure, où nous errons à tâtons el, quoi qu'on fasse, on 
n'arrachera jamais du cœur de la femme cette aspiration inces- 
sante vers l'au-delà, ce désir inassouvi d'idéal, qui lui inspirent 
les amours les plus désintéressées, les dévouements les plus 


absolus. 
29 





24% LA FEMME 





En 1429, le pays était envahi : 
l'Anglais y régnait en maître, le vrai 
roi n'était pas Charles VII, mais 
Henri VI d'Angleterre, la France 
n'étail plus que le royaume de 
Bourges. 

Une femme apparut, et l’An- 
glais recula, le roi légilime fut remis 
à la tête de son royaume, la France 
reprit conscience d'elle-même et fut 
sauvée ! 

Comment s’opéra ce miracle ? 

Une enfant, une fille des champs, 
émue par la « grande pitié qu'il y 
avait au royaume de France », 
inspirée par une foi ardente aux 
destinées de la patrie, entraînée par 
une force surnaturelle, quitta son 
village, alla trouver le roi, et, s’im- 
posant à lui par son inébranlable 
confiance en la volonté divine, ra- 
mena la victoire et sauva le pays. 

Spectacle merveilleux que celui 
de ces rudes capitaines, de ces sol- 
dats grossiers se laissant mener par 
une enfant et lui obéissant douce- 
ment! Sublime triomphe de l'idée 
sur la matière ! 

Manifestation éclatante de l'idéal! 

C'est la foi à la délivrance du 
sol national qui à sauvé la France 
au xv° siècle! Sans elle, les plus gros 
balaillons ne peuventrien! «Jehanne, 
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Elle est toujours vivante au milieu de nous, 
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disait un Dominicain, tu dis que Dieu veut délivrer le peuple 


de France; si telle est sa volonté, il n’a plus besoin de gens 


d'armes. » Et Jeanne d’Are répondit sans se troubler : « Les 


\ 


gens d'armes batailleront et Dieu 
donnera la victoire. » 

Jeanne d'Arc! N'est-ce pas li- 
mage même de la France que celle 
de cette douce Jeune fille « qui ne 
pouvait voir couler le sang français 
sans pleurer », de cette femme « qui 
savait s'imposer à tous par son ai- 
mable douceur, sa pitié facile et 
charmante ». 

En vain par un horrible supplice, 
ses ennemis ont cru pouvoir se dé- 
faire d'elle, et éteindre par sa mort 
le souffle puissant qui devait les em- 
porter : du haut du bûcher de la 
sainte, au dire même de l'Anglais, 
une blanche colombe s’est envolée : 
l'âme de Jeanne! 

Elle est toujours vivante au mi- 
lieu de nous, impérissable malgré 
le fer et la flamme! C'est l'âme 
immortelle de notre France. 

Jamais un peuple ne périra, qui 
sera fidèle au culte de l'idéal; c’est 
lui qui soutient Le savant dans ses 
recherches ; c’est lui qui, sur le 
champ de bataille, brille aux yeux 
du soldat dans les plis du drapeau. 





L'idéal! c’est tout ce qui est grand, tout ce qui est supérieur! 


C'est l'honneur, c’est la patrie, e’est Dieu 
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O femmes, entretenons ce culte sacré, élevons nos enfants 
dans sa pratique. Répétons-leur sans cesse qu'il n’est pas de 
richesse préférable à la paix de la conscience, à la Joie du devoir 
accompli, et que toujours il importe de placer au-dessus des 
intérêts matériels, la justice et la vérité. 

Ainsi nous préparerons à la France des générations d'hommes 
vraiment forts! 

Aïnsi nous remplirons utilement notre rôle de femmes et de 
mères françaises en contribuant d’une facon vraiment efficace à 
la grandeur de la Patrie ! 
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Les Dames de la cour de Henri II. 
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Face à la page 48. 
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Face à la page 110. 





LA FEMME DANS LES SITUATIONS DÉSESPÉRÉES 
(Imprimé en bleu) : 
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I en est qui, dans les situations les plus désespérées, trouvent des 
paroles qui consolent et relèvent. 


Face à la page 126. 
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à un point de vue spécial : philosophique, 
historique, juridique, médical, etc. 

Le livre que nous présentons au- 
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pouvons ajouter qu'il peut être Lu par 
tous-sans exception, par la fille comme par la mère. Nous sommes 
convaincu que personne ne le parcourra sans Intérêt; nous espérons 
même qu'on y pourra puiser quelque profit. 

Des récits variés et nombreux, des anecdotes originales en font 
une lecture facile et attrayante : quelques conseils pour rendre l’inté- 
rieur agréable et retenir au foyer le mari et les enfants en feront 
peut-être un livre utile. 

Après avoir examiné rapidement les diverses conditions de la 
femme depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours, l’auteur 
passe en revue les différentes formes du mariage, aussi bien chez les 
peuples anciens que chez les nations modernes. Quelques coutumes 
étranges, encore en vigueur aujourd'hui chez divers peuples de 
l'Europe, nous surprennent par leur bizarrerie. Puis, s’attachant de 
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préférence à la France, l’auteur nous montre quelle est la situation 
faite à la femme française par les lois de notre pays. Un chapitre 
intéressant est consacré à l'influence de la femme; et nous voyons 
que si, parfois, celte in- 
fluence a pu avoir des con- 
séquences néfastes, Il est 
maintes circonstances où 
elle est toute-puissante pour 
le bien : « Il est des femmes, 
et Dieu merci leur nombre 
est grand encore, qui savent 
prendre leur part de la mau- 
vaise fortune et soutenir d’un 
mot affectueux une volonté 
défaillante ! Il en est qui, 
dans les situations les plus 
désespérées, trouvent des pa- 
roles qui consolent et relè- 
vent. » 

Dans les chapitres sui- 
vants, M*°Alice Hurtrel passe 
en revue les femmes qui se 
sont rendues célèbres dans 
la culture des arts et des let- 
tres, elle recherche la nature 
de leur génie, les secrets de 
leurs talents, les conditions 
les plus favorables au déve- 
loppement de leurs goûts ar- 
üistiques ; puis, généralisant, 
elle examine la question de 
savoir si les femmes sont 
aptes à toutes Les professions. 
A ce propos, elle traite Ja 
question à l’ordre du Jour : 
l'émancipation de la femme, et nous présente le tableau d’une société 
modifiée au goût des réformateurs modernes, d’une société où les 
femmes pourraient être au même titre que les hommes : médecins, 
théologiens, avocats, mathématiciens, astronomes, publicistes, mi- 
nistres d'État, voire même commandantes d'armée. 





Isabeau de Bavière. 
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Enfin, sans empiéter en rien sur le terrain des ouvrages qui 
traitent du cérémonial, notre livre passe en revue les diverses obli- 
gations de la femme à son foyer; chez elle et hors de chez elle. Il 
indique à la femme le moyen de s'attacher tous ceux qui l'entourent 
et la fréquentent. Dans une digression sur la mode, l’auteur raille 
doucement les femmes qui la suivent jusque dans ses exagérations et 
ses ridicules, sans oublier cependant le mot de La Bruyère : Il y a 
autant de faiblesse à fuir la mode qu'à l’affecter. Enfin, le dernier 
chapitre « Triomphe de la femme : Amour et Charité » nous montre 
l'amour comme le plus puissant mobile des actions de la femme : 
épouse ou mère, c’est de lui que vient toute sa force; il lui inspire 
les plus grandes actions, les sacrifices les plus désintéressés et, 
quand la mort a privé la femme de ses dernières affections, c’est 
encore lui qui vient la consoler sous la forme de la charité, et lui 
permet d'ouvrir son cœur à ceux qui pleurent, à ceux qui souffrent. 
S'élevant plus haut encore, l’auteur arrive à cette conclusion : que 
sans désintéressement, sans croyance à l’au delà, sans foi à l’Idéal, 
rien de grand n'est possible ; aussi, son dernier mot est-il d’exhorter 
les femmes, les femmes françaises, à se faire gardiennes de l’Idéal 
pour donner à la patrie des générations qui contribuent à sa grandeur 
et à sa gloire. 

Au reste, il nous suffira d’énumérer les différents chapitres de 
«La Femme » pour lui attirer, nous n’en doutons pas, un grand 
nombre de lecteurs. 


1. La femme dans les sociétés païennes; 7. Les femmes artistes; 
2. La femme depuis l'avènement du Chris- 8. Les femmes écrivains; 

tianisme jusqu'à la Renaissance ; 9. Les femmes sont-elles aptes à toutes 
3. La femme depuis la Renaissance jusqu’à les professions; 

la Révolution ; 10. La femme chez elle; 
4. Des différentes formes du mariage; 11. La femme hors de chez elle; 
5. La femme et le Code; 12. Triomphe de la femme : amour et cha- 
6. De l'influence morale de la femme; rilé. 


M. Georges Hurtrel, éditeur de ce volume, a voulu que lillustra- 
ton fût digne de l’œuvre. Il s’est adressé à MM. IH. Giacomelli, 
Adrien Marie, Lix, Fraipont, Poirson, Uzès, Dargent, Nielsen, 
Goutzwiller, Moulignié, Muller, Gillot, Petit, etc., etc., et jamais sujet 
n'a mieux inspiré leur talent bien connu. 

C'est assurément un livre dont la place est marquée dans toutes 
les bibliothèques. 


Paris. — Charles UxsiINGER, impfimeur, 83, rue du Ba. 





Paris. — Charles UNSINGER, imprimeur, 83, rue du Bac. 























